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DEDICATOIRE. 


Y AUX DAMES. 


Je ſoumers d la protection de 
mon ſexe un Ouvrage, dont la 
lefure peut lui ètre utile. 

Daignez , Meſdames, en ac- 
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Trop courte pour enmuyers 


L Ax r de rendre les femmes Ffidelles 

donna lieu à I Art de corriger &. 3 
rendre les hommes conſtans. L Au- 
teur, dont la carriere litteraire com- 
mence a peine, n'oſe gueres ſe flat- 
terd'obtenir Vapprobation du Public: 
cependant sil lui accordoit ſon ſuf- 
frage cette indulgence Tengageroie 
à faire de nouveaux efforts pour lui 
plaire. „Are; IAB 
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Ah! ma chere Euphroſine, il depend 
de nous de rendre les hommes conſ- 
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CHAPITRE 


Le jalouæ corrige. 


3 FL neft donc point de conſtance g 
2® s8ecriaunjour Ebphroſine , APres avoir 
4 lu un billet, au moment qu'entra la 
2 vieille, mais Vaimable Eudoxie. — 
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Point de conſtance repeta ſon amie? 


7 [2] 
tants. Euphroſine Po; Eudoxie 
ſourit. 

Eudoxie, dont Veſprit & la beauté 
avoient ſubjugue plus d'un cœur, 
voulut ſavoir la cauſe du chagrin de 
ſonamie, afin de lui donner les conſeils 
que Pexperience accompagne ordi- 
nairement de ſucces. 

Confiez-moi vos peines, lui dit- 
elle; de qui eſt ce billet? — Du 
plus perfide des hommes. — Je ne 
le condamme cependant pas avant 
detre ſire s il a tort. | 

Euphroſine Etoit a fa toilette, 
elle renvoya ſes femmes, & les deux 
amies paſſerent enſemble dans un 
boudoir. F 


Hiſtoire ¶ Euphroſine. 


Dans le nombre d' Amants, qui 
moffrirent leur hommage , je diſ- 
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einguai le Comte de d Arceau; quoi, 
ce jaloux ? — Ne m wanne 
ma chere amie. 
D Arceau me rendit les ſoins les 
plus aſſidus; chaque jour ſa paſſion 
parut prendre de nouvelles forces; 
mais ſon reſpect Vempechoit de me 
la declarer. Je fus aſſez clair-voyante 
cependant pour men appercevoir g 
& ne concevois pas ce qui Tobli- 
geoit a garder fi long-temps le 
ſilence. DeEterminee den avoir laveu, 
je lui facilitai toutes les occaſions 
pour arracher enfin ce ſecret qui 
flattoit ma vanite. 
Je feignis un ſoir d'&re malade g 
& ne me rendis point dans la maiſon 
ou nous Etions engage a ſouper. Le 
Comte ne manqua pas de paſſer chez 
moi, comme nous en Etions conve- 


nus, & ne fut pas fache je crois de 
ce contre-temps. 


A 2 


[4] 
| _ Apres quelques propos indiffe- 


rents, je tournai habilement la con- 
verſation ſur un ſujet , où mon 
amour propre Etoit plus intèreſſé 
que mon coeur; car jen conviens , 
juſav'alors je ne Faimais pas; ce ne 
fut que dans la ſuite qu'il parvint a 
minſpirer un ſentiment plus vif. 
A force de le queſtionner ; il ſe 
hazarda enfin a prononcer ce terrible 
mot, je vous aime. Il me le dit fi 
paſſionnẽment que mon cœur en fut 
un moment Emu z il crut s apperce- 
voir dans mes yeux dune ſorte de 
ſenſibilitE, où tout ſans doute peignoit 
la ſatisfaction de mon triomphe. 
Des ce moment d' Arceau ne me 
quitta plus, ma ſociete devint la 
fienne, fans ceſſe avec lui, je m'ha- 
bituai a Vaimer, & nos jours s'Ecou- 
loient dans un delire continue]. 
Cependant la dècence exigeoit que 


1 

je ne renoncaſſe pas entierement A 
mes amis. Vous ſavez, ma chere, que 
depuis long - temps, ma maiſon a 
toujours ètè le rendez-vous de tout 
ce quit y a de plus ſeduifant dans 
les deux fexes à Paris. Le comte en 
prit quelque fois ombrage. Lorſque 
nous Etions ſeuls, il ne manquoit pas 
de ſe plaindre de la contrainte od il 
Etoit, pendant qu'un cercle nom- 
breux m'environnoit.. 

Il me nomma biĩentòt un homme 
dont les regards tendres Tinquie- 
toient ; il m'engagea à le voir moins 
ſouvent, me pria de lui accorder 
ce ſacrifice, & parvint adroitement 
a lui faire refuſer Tentree. de ma 
maiſon, „ 

Toutes les perſonnes les plus aima- 
bles de ma ſociete, ſubirent ſucceſ- 
ſivement le m&@me ſort. A chaque 
facrifice que jen faiſois, c'Etoient de 


167 
nouveaux tranſports, jEtois une 
femme adorable, & rien ne manquoit 
à ſon bonheur. Mais ſa jalouſie ne ſe 
bornait pas aux hommes; les femmes 
reveilloient ſes ſoupgons inquiets. Il 
devint triſte, rèveur, ſes ſoupirs an- 
noncoient un violent chagrin, fa ſante 
meme parut en ſouffrir ; a force de 
m'informer du ſujet de ſes peines, 
il napprit enfin que ſa paſſion ne lui 
permettant plus de fe taire, il ſeroit 
force de renoncer au plaiſir de me 
voir auſſi long-temps que je recevrois 
deux femmes, avec leſquelles j'ctois 
lice depuis Fenfance. Ah! mon ami, 
me<criai-je, jenheliterai jamais entre 
ces femmes & vous; je facrifierois. 
tout mon ſexe a votre tranquillite : 
exigez mon cher Comte, il n'y a rien 
que je ne faſſe pour conſerver des 
ſentimens qui font mon bonheur... — 
Qu avez - vous fait, lui dit Eudoxie 


CY). 

avec humeur? Jamais il ne faut don- 
ner tant d empire aux hommes, c'eſt 
le moyen de les rendre inconſtants. 
— Mais jaimois d'Arceau. — Dac- 
cord; mais il ne falloit pas le lui 
dire. Ignorez- vous que la diſſimula- 
tion & les detours, ſont les armes 
de notre ſexe? Nousne regnons qu en 
uſant de ſtratagẽme; mais continuez 
votre rècit. 

Le Comte reprit, Faphroin de- 
vint chaque jour plus jaloux, n'ayant 
plus de rivaux, ni les conſeils de 
mes amies à craindre, mes femmes 
& mes gens Tinquiéterent. Nouvelles 
plaintes, nouveaux ombrages, rien 
ne le raſſuroit. Après avoir nourrie 
ſa paſſion avec tant de ſoin, je ne 
pouvois pas raiſonnablement lui re- 
fuſer la ſatisfaction de changer ma 
maiſon; je ne pris à mon ſervice que 
les perſonnes qu il approuvoit, & 

Ax 


rw 8 » 
me flattois Arber rel b le rendre 
content: mais il reſtoit un autre 
ſacrifice, ſans lequel il Etoit impoſſi- 
ble d'y parvenir. Ma parure &toit trop 
recherchee : une femme qui na de 
pretention qu'a plaire à un ſeul 
homme n'eſt pas coquette.... Con- 
ſentites · vous à cette bizarrerie ? — 
Après bien des réflexions j; eus en- 
core cette complaiſance.... — Dites 
plutot cette faibleſſe. Mais apres tant 
de ſoumiſſions, qu'eſt - ce qui a pu 
vous brouiller enſemble ? — Mon 
rouge. Eudoxie partit d'un grand Eclat 
de rire; je vous avoue continua Eu- 
phroſine, que, jamais je n'ai pu con- 
ſentir à paroitre dans le public, comme 
une bourgeoiſe — Je concois fort 
bien, lui dit Eudoxie , qu'une femme 
peut ſacrifier ſes amis, ſes poſits , 
meme les gens qui lui ſont attaches 
depuis long-temps; mais eſperer 


[9 7 
quelle vous ſacrifie Veclat de ſa 


beauté, c'eſt une preſomption ridi- 
cule. D'Arcean ny ſongeoit pas, il 
eſt dune maladreſſe incroyable, Sat- 
tendoit-il a un pareil abandon? — 
Jallois y conſentir, & Tengageai 
mEme par un billet que je lui ai 
Ecrit hier au ſoir, à venir chez moi ce 
matin; voicl la * que j en 


recois. 
Billet. 


& II vous falloit donc huit jours 
» Madame pour vous décider à 
» une choſe qui n'a de valeur, que 
» par la promptitude qu'on met a 
» Taccorder? Si vous n'attachiez pas 
» un plaiſir infini a prodiguer a mes 
» rivaux les charmes dune figure, 
» qui ne doit trouver dautre ſatis- 
„faction qua me plaire; il vous et 
» EtE indifferent d'avoir de la beautt 
» pour les autres. 
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v Je ſens que ma preſence neft 


gueres neEceſlaire a votre bonheur. 


» Quand on peut ſe paſſer une ſe- 
» maine de mes viſites, on peut sen 
v priver ſans regrets toute la vie. 
» Adieu Madame, je ne puis, ni ne 
>» dois mexpoſer plus long- temps 
> a des refus v. 
D'ARCEAU. 
— Ceſt de votre faute — Com- 
ment, vous me blamez ? — Sans-doute. 


Du moment que d'Arceau obtint un 


facrifice, il en meditoit un ſecond, 
& ainſi du reſte. Eſperiez-vous qu un 
jaloux $arrEtat en {i beau chemin? 
Vous flattiez trop bien ſes caprices. 
Des Linſtant qu'il ne trouvoit plus les 


- memes complaiſances, vous le ren- 


diez inconſtant. La conſtance neſt 
pas d etre aime 'Eternellement , un 
tel prodige nexifte pas; mais elle 


11 2 
conſiſte ane pas Etrenegligee,, quittet 
meme , que lorſque cela nous con- 
vient. Une femme habile ſe ménage 
ce droit comme le privilege de notre 
ſexe. Sil en arrive autrement, les 
hommes comme des ſèditieux em- 
pietent ſur les prerogatives de notre 
empire. Si vous pretendiez conti- 
nuer a rEgner dans le coeur de d' Ar- 
ceau , il falloit vous y prendre diffe- 
remment. Il falloit feindre d etre plus 
jalouſe, plus exigeante que lui, ne 
lui laiſſer jamais un moment de re- 
pos: vos pretendus defauts auroient 
corrigès les ſiens, & vous Tauriez 
ſubjugué. Combattre de tels carac- 
teres avec leurs propres armes, eſt 
le ſeul moyen de les rendre dociles 
& conſtants. Euphroſine gouta les 
raiſons de ſon amie , & profita dans 
la ſuite de ſes conſeils. 

Quelque temps apres elle Epouſs 
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Te Baron de Semante, connu dans 
tout Paris pour homme de France 
le plus jaloux. Malgré les chagrins 
quelle- avoit deja' eſſuyes d'un tel 
caractere, elle ne craignit pas d ac- 
cepter fa main. Elle le guerit fi bien 
de ce de faut en ſuivant les prèceptes 
d Eudoxie, quelle parvint a le rendre 
homme le plus confiant de ſon 
ſiecle; ils vEcurent enſemble dans 
une union parfaite, fans avoir beſoin 
de conſulter les maximes qui ſe trou- 
vent dans I Ouvrage intitule , F Arc 
de rendre les femmes fidelles, 
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CHAPITRE II. 


La monotonte dangereuſe a amour. 


Prenvant que les deux amies de- 
clamoient contre les hommes en ge- 
geral, on annonaa la jeune Elvire. 
Elvire dont tout Paris admire les 
charmes, mais dont le peu dexpe- 
rience Fexpoſe aux pieges dun ſexe, 
qui fauſſement ſe croit en droit de 
nous dominer. Sil n'en convient pas 
hautement , c'eſt pour mieux jouir 
de ſa victoire. 
Elvire, pendant quatre ans, avoit. 
gemi ſous le joug deſpotique d'un 
Epoux imperieux. Il cachoit ſous 
le voile de la prèvoyance, Thumeur 
cauſtique qui le dèvoroit; en vain ſa 
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jeune, & charmante épouſe eſpera- 


relle par ſes complaiſances , adou- 


cir ce caractere attrabilaire, jamais 


elle ne put y reuſlir. 

Sa 8p parut devoir re- 
noitre avec ſon veuvage ; mais Elvire 
avoit le coeur tendre. Quavez-vous, 
Jui demanda Euphroſine, la voyant 
fort triſte? HElas lui repondit la belle 
affligee , mon coeur eſt déèchirè dun 
trait funeſte. On trouver le bonheur, 
fi Valincourt m' eſt ravi.. Valincourt, 
lui dit Eudoxie ? Parlez- vous de 
Thomme le plus aimable de Paris: 
— Ajoutez le plus léger, lui dit 
Elvire, enpleurant. Ah! qu'une femme 
ſenfible eſt malheureuſe ! On fait 
partout VeEloge du ſentiment ; mais je 
mappercois a preſent qu'on ne le 


cConnoit gueres. 


Les hommes n'y attachent qu'une 
valeur momentanee, dit Euphroſine, 


. 
ils en font Eloge lorſque leur intèrèt 
Fexige pour nous tromper plus aiſé- 
ment; & ſouvent celui qui en parle 

avec le plus d enthouſiaſme, eſt celui 
qui le cherche le moins dans Tob- 
jet qu'il veut ſeduire. Mais racontez- 
nous le ſujet de vos peines, ma 
chere Elvire, les conſeils d Eudoxie 
pourront peut - Etre vous conſoler. 
Elle y conſentit & commenca, 


Hiſtoire Lluire. 


Vous avez ſcu tous mes chagrins 
pendant mon mariage, mon Epoux 
deja naturellement bizarre, le devint 
davantage apres la lecture d'un livre, 
le fleau des menages , le perturbateur 
de la paix domeſtique....— Seroit-ce 
par haſard J art de rendre les femmes 
fidelles, lui demanda vivement Tai- 
mable Eudoxie ? — Juſtement Ma- 


£ „ 

dame. — Ah mon enfant! Ce mal - 
heureux livre vit le jour peu d' an- 
nées apres mon mariage. Lauteur, 
par ſes conſeils, a fait commettre plus 
dinfidelites dans un jour, que Fart 
d aimer d Ovide ne fera de proſélites 
en cinquante ſiecles. Tous les maris 
qui ont adoptés les maximes recom- 
mandees dans ce livre, pour s aſſurer 
de la fidElite de leurs femmes, ont 
porte atteinte aux cœurs les plus 
conftans. Si Monſieur le Preſident 
ne ſe connoiſſoit pas mieux en juge- 
mens, queen Fart difficile de nous 
faire aimer des Epoux mauſſades & 
peEdants; ſes pauvres clients Etoient 
fort a plaindre. Ce neſt pas ainſi 
qu'on s attache une femme, il faut 
employer des moyens plus galants, 
plus ſEduiſants : je vous raconterai 


ce que ces maximes ont produites 
ſur 


1 3 
ſur moi; mais avant de vous en parler, 
Ecoutons Thiſtoire de Madame. 

Lorſque la mort de mon epoux 
m'eut rendu le repos avec la liberté, 
reprit la ſenſible Elvire, je me retirai 
pendant quelque temps dans ma terre, 
le plaiſir de my voir fans contrainte, 
m'\ tint lieu de tous les amuſemens.. 
Ma ſociets ſe borna a mon Intendant, 
& le Curè du village, Yun me parloit 
| Faffaires, & Tautre de religion. Je 

recueillis deux vantages de ces con- 
verſations; 1eP premier me mit au fait 
de mon bien, & le dernier rèveillæ 
dans mon coeur ces principes, que 
le tourbillon du monde Etouffe 
quelquefois; mais qui $Eeteignent* 
rarement. 
Apres avoir paſſe trois mois dans: 
cette heureuſe inſouciance arrive 
dans mon voiſinage le vieux Marquis 
B 
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de Montillant , accompagne de ſon 
neveu le. Comte de Valincourt. - 

Lie Marquis dont Vame bienfaiſante 
& genereuſe fait le bonheur de tous 
ſes vaſſaux, fut recu dans ſa terre 
avec ces démonſtrations de joye, 
qu'on ne prodigue jamais qua la 
vertu. Il relevoit dune grande mala- 
die, & chacun beniſloit le Ciel de 
fa gueriſon. 

Le Marquis, reconnoiſſant Tune 
attachement ſi pur, invita tous ſes 
vaſſaux au chateau, trois jours après 
celui de ſon arrive. 

Cherchant à faire partager la fete 
qu'il meditoit dy donner, il en pria 
tout ſon voiſinage. On me Tannonce; 
il ẽtoit avec ſon neveu: laſpect vene- 
rable de Voncle inſpiroit le reſpect, 
Fair aiſé & charmant de Valincourt 


inſpiroit le plaiſir. Des Linſtant qui il 


he 
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entra, mon cœur ſentit une Emotion 
qui lui avoit te Etrangere juſqu alors. 
Nos yeux ſe rencontroient quelque- 
fois, les miens ſe baiſſerent en etouf- 
fant un ſoupir. 

La viſite du Marquis, quotque aſſez 


longue pour la premiere, ne me parut 


qu'une minute: lorſqu'il ſe leva pour 
ſe retirer, je regardai involontai- 
rement le Comte, & je rougis; ſi 
je neuſſe pas craint qu on me devinat, 
j aurois, je crois, fait impoſſible pour 


| retenir le Marquis le reſte de la 


journce. 4 
Quand je fus ſeule, une triſteſſe 


affreuſe s empara de tous mes ſens, 


mon chateau me parut une priſon, 

& mon parc une ſolitude inſuppor- 

table. Je comptai les heures quiĩ 

m' appelloient a la fete, & deux jours 

me paroiſſoient des ſiecles: cepen- 

dant me diſois· je triſtement, le temps 
82 
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naccelerera point ſes pas pour me 
plaire , & narretera pas ſa marche 
lorſque je jouirai du plaiſir que j at- 
tends avec tant d'impatience. 
Mon ſommeil ne fut gueres plus 
. tranquille; agitE pendant la nuit, je 
vis paroitre le jour avec plaiſir. Je 
montai a cheval, eſperant de trou- 
yer dans cet exercice une diſſipation. 
plus Eficace a mes ennuis. 
Allant aw haſard, j'tois aſfez loin 
du chareau lorſqu'en entrant dans un 
chemin creux, je vis venir à mot 
un homme à cheval ; il s avancoit aw 
grand galop. Jugez de ma ſurpriſe lorſ- 
que je reconnus Valincourt. En nous 
approchant mon cheval $epouvante, 
je chancele, la bride me tombe des 
mains, & je m'Evanouis.. Valincourt 
me recois dans ſes bras & me donne 
tous; les ſecours imaginables. II. 


attrihua fans, doute mon Etat: 2. la. 
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fayeur ; mais il ignoroit helas!-que 
h crainte y avoit moins de'part que 
Tamour. Je ne concçois pas, die 
Euphroſine , qu'on puiſſe aimer auſſi 
vivement en fi peu de temps. Rien 
de plus ordinaire, repliqua Eudoxie; 
Amour ètablit ſon empire avec autant 
de rapiditè que de deſpotiſme dans le 
cœur, où il commence x regner la 
premiere fois. D'ailleurs oubliez- 
vous que Madame Etoit a la cam- 
pagne, où depuis trois mois elle ne 
voyoit que fon Intendant & ſon 
curé. 

Lorſque je fus revenue de mon 
ẽvanouiſſement, continua Elvire , 
nous nous acheminames vers le cha- 
teau. Le Comte mapprit, chemin 
faiſant, que ſon oncle ayant oublié 
d' inviter ma ſocicte, il Favoit charge: 
de ce meſſage. Il reſt pas Etonnant, 
me dit- il adroitement, que Monſieur; 


de Montillant n'y ait point ſongs 3 
des qu'on a le bonheur de vous voir, 
on oublie tout. | 

Ce fut par des propos auſſi galants 
qu 1] mentretint pendant la route. 
A notre arrivee , il me prodigua les 
plus tendres ſoins, parut inquiet de 
ma ſantE; & ne negligea rien pour 
enflamer la bleſſure qu'il avoit d&ja 
faite a mon cceur. Je lui propoſai de 
paſſer la journèe chez moi, ce qu'il 
accepta, ajoutant quil reſtoit avec 
autant plus de plaiſir, que ſon oncle 
ne dinoit pas chez lui. Ce digne hom- 
me Etoit alle dans une ville voiſine, 
choiſir des vètemens deſtines a une 
famille, quilavoit invitée a la fre. 
Valincourt dans les Eloges qu'il 
fit des vertus de ſon oncle, ſembla 
faire a mes yeux I'Eloge de ſon propre 
coeur. Je FEcoutois avec ce plaiſir 
qui peint mieux tous les ſentimens, 
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qu'on inſpire, que les proteſtations 
les plus tendres. Au recit quil me 
fit des obligations qu'il avoit à ce 
digne parent, il m'echappa de dire 
avec tranſport, « ah Monſieur! qu'on 
„ eſt heureux d'avoir un tel neveu, 
» & quune ame comme la votre 
» eſt digne d'etre aimee . Il ſe ſaiſit 
de ma main, le premier mouvement 
fut de la baiſer avec ardeur; mais je 
ſentis que le reſpect arrèta ſes levres 
brülantes. 

Javalais ainſi à long traits le poĩſon 
qui ſe gliſſoit dans mon coeur. Valin- 
court acheva ce jour entierement 
ma dé faite. J eus cependant aſſez de 
force pour cacher ſous une decente: 
reſerve , la paſſion qui maitriſoit dej& 
ma raiſon. 

Cependant il falloit ſe ſeparer's 
mais j avois la certitude de le voir 
le lendemain. 
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Le bonheur 2 ſon impatience 
eommeTinquietude :celle-cidechire 
le cœur de craintes; au lieu que 
Fautre. eſt accompagnee d'une douce 
langueur, qui bien qu'elle faſſe ſouf- 
frir, y repand une mElancholie vo- 
luptueuſe. 

Le jour Etoit vers ſon dEclin 
lorſque Valincourt partit.. Voulant 
profiter des derniers rayons du ſoleil, 
je me rendis. dans mon parc; en 
paſſant devant la porte par où il 
Etoit ſorti, je marretai ; jy jettai 
un regard mel& de joye & de regrets. 
'Aurois-je jamais pu ſoupconner que 
Cette” porte ett fixe un jour mon 
attention avec plaiſir ? Mais jamais je 
nNavois aimé. 

Pourquoi, le ſentiment qui nous 
rend ſeul heureux, n'eſt- il pas Eter- 
nel? Ah Valincourt ! Pourquoi n'as- 
tu pas un cœur auſſi ſenſible que le 
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mien? Notre chaine. ., Ses ſanglots 
lui couperent la voix. 3 

Ses amies parvinrent à peine à la 
conſoler, Eudoxie la calma cependant 
en lui faiſant enviſager, qu'elle con- 
noiſſoit un moyen infaillible pour 
ramener le volage Valincourt. 

Je fus réveillèe de grand matin, 
reprit la triſte Elvire, en eſſuyant 
quelques larmes qui humectoient 
encore ſes beaux yeux. Ma toi- 
lette qui, juſqu' alors m'avoit occu- 
pee foiblement, fut faite avec plus 
de ſoin; je mis plus dart a &claircir 
les atours lugubres de mon veuvage. 
Le Cure, & I Intendant m'attendoient- 
depuis deux heures. Je deſcendis 
enfin, & lorſque je fus au moment 
dentrerenvoiture, arrive Valincourt. 
Cette attention fut trop marquee , 
pour ne pas produire-ſon effer deſire. 


Je ne doutai plus qu ir ne m'aimàt „ 
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la certitude de ce bonheur ajouta A 
la ſatis faction que j eus d etre avec 
—__ | 
Vous vous imaginez bien que la 


route ne m' ennuya point, jamais 
chemin ne me parut plus court. Les 


diſtances ne ſont pas remarquees par 
tes amants heureux. 
Loe Marquis me recut à merveille, 
Ia joye de voir ſon bonheur partagé 
par tous ceux qui Tenvironnoient, 
reEpandit encore plus de ſ{enerite fur 
ce viſage, dont tous les traits ſem- 
bloient Etre formes par la bonte. 
Lorſque la compagnie fut aſſem- 
blee, un ſon de la eloche annonca 


les habitans de fa terre. Des qu'ils 


furent entrès dans la ſeconde cour, 
te Marquis ſe preſenta ſur le perron 
du chateau. L ordre qu' ils obſervoient 
juſqu' alors, fut interrompu par Vem- 
preſſement qu ils eurent de Tappro- 
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cher;onentenditun leger murmure, & 
chacun diſoit, » laiſſez- moi regardet 
un moment notre pere, notre bien- 
faiteur v. J'eus peine à retenir mes 
larmes, & Tamour ajoùtoit, je crois, à 
ma ſenſibilite ordinaire. Valincourt 
partageoit ſans doute dans mon cexur, 
le tribut qu'on offroit aux vertus de 
ſon oncle. bg. 
Senſation délicieuſe! Non, il n'y 
a que le veritable amour qui puiſſe 
nous Tinſpirer. 
» Mes enfans, s &cria le Marquis, 
> je rends grace au Ciel de mavoir 
donne un cœur qui ſache appre-. 
» cier votre tendreſſe. Voici mon 
» neveu, mon ſeul, mon unique 
heritier ; jeſpere qu'un jour il 
meritera le mème attachement; 
vous ne vous appercevrez pas alors 
que je vous manque, il ſera pour 
vous un autre moi- mème . Je 
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fus tentèe d ajouter: Jen reponds; 
mais la prudence & les ſanglots de 
ces bonnes gens men empècherent. 
Le Marquis conduiſit tous les 
villageois ? a une table immenſe. Lors 

qu ils y furent places, il reſta un vuide 
de cinquante couverts. Il s informe 
ou Etoient ceux qui devoient o- 
cuper; le Maitre-d hotel repond qu'ils 

ſont avec M. le Comte: un inſtant 

apres, Valicourt paroit donnant le bras 

a un vieillard, courbe ſous le poids des 

anneEes;il marchoit avec precaution , 

& Savancoit dun pas lent. | 
Lorſque le vieillard approcha du 
Marquis, » mon bon Seigneur, $'ECria- 

>, til, d'une voix preſqueteinte ; je 
» vous remercie au nom des quatre 
». generations que voici : ( ſes enfans 
v le ſvivoient) votre bienfaiſance 
v. vous en rend le pere. Jai envie 
| . le plaiſir * ils auroient de vous 
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» tEmoigner leur reconnoiſſance par 
v» des paroles; mais je leur laiſſe 
» la liberté de la partager avec moi 
» dans leur coeur ». Le Marquis 
embraſſa le centenaire; chez qui la 
nature fit un dernier effort pour arra- 
cher une larme. 
Ce fut à ce vieillard, & toute fa 
famille, que Monſieur de Montil- 
lant avoit donné des vètemens diſ- 
tingues. La journèe ſe paſſa en diver- 
tiſſemens: malgrè la quantitè de fem- 
mes qui ornoient la fete , Valincourt 
ne fut cependant occupè que de moi. 
Il Etoit tard lorſque je me retirai; 
le Comte offrit de maccompa- 
gner, je refuſai, il inſiſta, je ne 
ſouffrirai pas que vous faiſiez trois 
lieues dans Fobſcurite, me dit-il; il 
ajouta tant d'autres raiſons, qu'il me 
forca d'y conſentir. Il ordonna a fa 
voiture de le ſuivre. An 
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Il y avoit deja quelque-tamps-q que 
nous étions chez-moi , & ſes gens 
narrivoient pas. Je ne pouvois de- 
cemment me coucher, & le laiſſer 
ſeul; je paſſai une grande partie de 
la nuit à cauſer avec lui. Ce fut cette 
malheureuſe nuit qui mit le comble 
2A mon infortune. 

Apres nous E@tre entretenus des 
plaiſirs de la journée, Valincourt me 
regarda tendrement ; tandis que tout. 
le monde &toit content, me dit: il, 
mon cœur Etoit agite dune crainte. 
continuelle, depuis inſtant ou. je 
vous ai vu, jy ſens des ravages 
Etonnans.. 

1:1» JE feignis de ne pas le com- 
prendre; mais mon embarras, le ſon 
de ma voix, tout annongoit que 
mon indifference n'etoit que feinte.. 
II me prit la main, la ſerra douce- 
ment, la ſerra davantage; un mouve- 
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ment involontaire me fit ſerrer la 
fienne à mon tour: auſſi-ret_le dan- 
gereux Valincourt ſe precipite a mes 
pieds ; ah Madame! $'ecria t- il avec 
tranſport : ſerais - je afſez heureux 
de vous attendrir ? Ma rougeur 
trahit mon. ceeur. Ma chere Elvire , 
continua t-il en couvrant mes mains 
de baiſers ; ne refuſez pas les hom- 
mages de Tamant le plus tendre , 
il na dautre deſir que de vous voir 
heureuſe, de partager votre bonkeur :- 
je le jure a vos pieds, je naimerai 
que vous: du premier inſtant vous 
regnates dans ce cœur qui ne reſpire 
plus que pour vous. — Ma chere 
Elvire ! Ne me refuſez pas un aveu 
don depend mon bonheur. Quelques 
larmes furent ma rEponſe. Cependant 
Valincourt voulut avoir cet aveu 
mieux confirme ; il voulut Ventendre 
de ma bouche. Je pronongai en trem- 
C4 
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| Þlarit ce que mon coeur lui avoit re- 
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pete mille fois tout bas. : 
Momens fortunes ! HElas ! je n'y 
ſonge jamais fans un mélange de 


peines & de plaiſirs. 
Sa voiture Etoit arrivèe; nous nous 


Teparames avec la promeſſe de nous 


revoir le lendemain. 

Tout s' embelliſſoit autour de moi; 
la preſence de Valincourt rẽpandoit 
un charme ſur toute la nature. 

Sur ces entrefaites arriva chez 


te Marquis, fa parente, Madame d A- 


lenceau. Quoiqu'imperieuſe & bizar- 
re, jeme liai cependantavec elle, parce 
qu'elle me feli cita d accepter Finvi- 
tation que mavoit faite M. de Mon- 
tillant de paſſer Jautomne chez lui. 
Rien ne s oppoſoit plus a mon bon- 
keur, je voyois Valincourt a chaque 
inſtant, & notre paſlion parut s ac- 
croitre avec Thabjtude. Cependant 


L 331 
il manquoit a ma ſatisfaction, celle 
d'etre lice à lui par les nœuds de 
Thymen. Is > 
Sa fortune depend entierement de 
ſon oncle , la mienne eſt mediocre, 
Le deſſein du Marquis eſt de le ma- 
rier avec la fille de Madame d Alen- 
ceau, jeune encore, & veuve depuis 
deux ans. Son mari en mourant 
Ia nomméèe fa legatrice univer- 
ſelle , parce qu'elle ſoutint un jour 
dans un cercle nombreux que Au- 
teur de I Art de rendre bes femmes 
fidelles connoiſſoit parfaitement no- 
tre ſexe, & que ſes maximes Erojent 
admirables. Son époux, le Vicomte 
de Larac , ami intime de Au- 
teur, & zélè partiſan de ce livre, 
fut preſent a cette diſpute; il fut 
tellement enchante de la ſageſſe de 
ſa femme, que le lendemain il fit 
ſon teſtament en fa faveur.... Le trait 
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eff plaifant, dit Eudoxie, je connoĩs 
Madame de Larac, c'eſt une femme 
adorable ; elle eſt fingulicrement ru- 
ſee; elle traiteroit merveilleuſement 
Art dendormir les jaloux par des 
fauſſes apparences. Larac Tepouſa a 
ſoixante-dix ans; elle en avoit ſeize. 
Pouvoit -il croire qu'a ſon age. 
mais je vous interromps : c eſt donc 
Madame de Larac qui cauſe vos pei- 
nes? -Helas! c' eſt elle & pluſieurs au- 


vous triompherez ; Valincourt neſt 
peut-Etre pas auſſi leger quille paroit. 
Les apparences ſouvent ſont fauſſes. 
Elvire ſoupira & continua ſon recit. 

Lie temps approchoit où il falloir 
quitter la campagne. Apres avoir pris 
conge du Marquis, je paſſai un 
moment chez moi pour y arranger 
quelques affaires ,. & partis tout de: 
Guice pour Paris, où Valincourt de- 
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voit me rejoindre bientot en quittant 


ja maiſon de M. de Montillant; Va- 


lincourt neut plus le mE@me em- 


preſſement a m accompagner; je vous 
avoue que cette nEgligence'm affecta; 
je comparai ſa conduite preſente à 
celle du paſſe; cependant mon coeur 
fut encore.ingenieux a Texcuſer. 

Peu de jours après mon arrivee à 
Paris, on me Vannonca; ma joie fut 


extreme, il me parut plus tendre que 


jamais. Je me livrai uniquement aw 
plaiſir de le voir; & nous paſsames. 
nos journees enſemble ; ſatisfaite de 
Tavoir avec moi, je ne recherchai 


point dautre fſociete. 
Cependant, au bout de quelque 


tems, je m'appercusqu'il devint triſte; 


il Etoit reveur , & paroiſſoit ennuye.. 


Il mengagea pluſieurs fois à ſortir, à 
recevoir compagnie; il me vantoit 
Tagrément des ſpectacles & de tous 
les divertiſſemens de Paris. Je lui . 
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pondis conſtamment que je trouvois 
dans fa ſociete tout ce que mon cœur 
deſiroit. | 
Sa conduite changea viſiblement; 
il eut moins d'empreſſement , reſta 
ſouvent un jour fans me voir, quel- 
quefois deux. Je m'en plaignis. 
— Des affaires imprevues, —un en- 
gagement indiſpenſable , — fon on. 
cle Favoit mene ala Cour, — & plu- 
feursautres pretextes coloroient tou- 
jours fa negligence. 

Apres Tavoir attendu rautre jour 
Juſqu'au ſoir, jen recus un billet; 
il me manda qu'on Tavoit force 
daller a la campagne, & quil igno- 


Toit le temps qu'il y reſtoit. Cette 


nouvelle me déſola, une inquietude 


mortelle me donna des ſoupgons , 


Juſqualors j avois vécu dans la plus 
grande ſEcurite, Quinze jours ſe paſ- 


| Verent „& Valincourt ne revint pas. 
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Ce matin en me rendant aux 
Tuileries , Je rencontre un de ſes 


gens; j arrète ma voiture, & m in- 


forme de la ſanté de ſon maitre: il 
ſe porte bien , Madame, me rẽpon- 
dit-il, il eft de retour depuis trois 
jours. — Depuis trois jours! Et M. 
de Montilla nt eſt-il a Paris? — Oui, 
Madame; M. le Comte, M. le 
Marquis, Madame d' Alenceau, & 
Madame la Vicomteſſe de Larac ſont 
revenus enſemble. Auſli-tot je con- 
gedie le domeſtique, & retournant ſur 
le champ chez moi, je m'y livre 
au plus affreux deſeſpoir Voila 
donc, m'ecriai-je , cet amant fidele 
qui ne dẽſiroit que mon bonheur, qui 
re recherchoit que ma ſatisfaction. 
Ah, Valincourt ! perfide Valincourt... 
Il na toujours dit qu'il nepouſeroit 
que moi, il Evitoit meme toutes les 


occaſions de voir Madame de Larac... 
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Sc à preſentil paſſe quinze jours aver 
elle .. Helas ! il neſt plus douteux 
qu il me ſacrifie à ma rivale. 
Mes ſanglots attirerent une de 
mes femmes en qui j ai la plus grande 
confiance. Elle confirma mes ſoup- 
cons, en me communiquant que le 
valet· de- chambre de Valincourt lui 
avoit dit que ſon maitre, entraine par 
i dflipation , frEquentoit toutes les 
maiſons on 11 eſperoit trouver le plai- 
fir & Madame de Larac. Je ne doutai 
plus de mon malheur, & ne m'apper- 
cus que trop que Valincourt ne m'ai- 
moit plus. 

Cette ſcene cruelle vient de ſe 
paſſer ce martin ; je lui ai Ecrit & rai 
pas encore recu de reponſe. Ennuy&e 
de Tattendre, je viens chez vous ma 
chere Euphroſine, eſperant quevotre 
amitiE apportera quelques remedes 
a mes maux. Ne me refuſez pas vos 
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fecours; i] depend de vous de le ra- 
mener, je ſais qu'il a de laconfiance 
en vous; n pargnez ni ſollicitations, 
ni prieres pour y rèuſſir.. Ce ne font 
ni les ſollicitations, ni les prieres quꝭ il 
faut employer, rEpondit gravement 
Eudoxie, il faut des remedes plus 
violents pour corriger ce volage. Sil 
vous aime encore, ceux que je vous 
preſcrirai ſeront infaillibles. 

La monotonie eſt la mort de I'a- 
mour comme celle du plaiſir, conti- 
nua- t- elle. Tant que Valincourt toit 
a la campagne il vous preferoit, & 
n ayant point d autres diſſipations qut 
Tentramaſſent, vous Etiez le ſeul ob- 
jet de ſes vœux. Mais le ſéjour de 
Paris, on tout ſe reunit pour 
diſtraire Vamant le plus fidele , 
exige quon y obſerve une con- 
duite differente. Si vous voulez en- 
tretenir ici Filluſion de Vamour, il 
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faut en ſavoir varier les plaiſirs. Si 
vous euſhez raſſemble chez vous une | 
ſociets agreable , Valincourt Feũt 
preferge a toute autre. Ne. comptez- 
vous pour rien [avantage de s' voir 
mieux recu quailleurs? Cet avantage, 
en flattant le cœur, ſatisfait Egalement 
Famour-propre des hommes. 8 
Ne trouvant point autant d'agre- | 
mens chez les autres, vous Etiez ſure 
quil ſeroit toujours venu chez vous 
avecun nouveau plaiſir. La contrainte 
dene pouvoir quelquefois vous expri- 
mer ſon amour eùt encore augments 
fon ardeur;l apprehenſion meme qu'un 
autre pouvoit parvenir à vous plaire 
efit ajoute a ſon empreſſement. Il ne 

faut pas que Tamour languiſſe triſte- 
ment dans les bras de la ſ{Ecurite ; un 
peu de crainte Vempeche de tomber 
en léthargie. 
Donnez à ſouper demain, invi- 
. tez-y 
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tez-y tout ce quil y a de plus ai- 
mable parmi vos connoiſſanees; en- 
gagez Valincourt a y venir; relevez 
'vos charmes par une parure recher- 
chée; ce changement I'ttonnera , il 
s'imaginera que vous avez des deſſeins 
ſur un autre, ſon amour- propre en 
ſouffrira; mEnagez ce deEpir avec * 
& vous triompherez. 
Avez- vous fait des reproches dans 
votre billet? — Non Madame, je le 
prie ſimplement de paſſer chez moi 
pour une affaire preſſante. — Tant 
mieux: lorſqu'il viendra , dites-lur 
que cette affaire neſt autre qu'un 
ſouper, la curioſitè le forcera de Vac- 
cepter. Nayez point d humeur, point 
de reproches , & ſur- tout gardez- 
vous de marquer du ſoupcorr , vous 
derangeriez tous mes projets. Je veux: 
dorènavant vous conduire; {i cette: 
Epreuve. rEuſlit , je vous promets de: 


/ 
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rendre votre amant, ou ſi vous re. 
- pouſez , votre mari, conflanr. 
Lees conſeils d Eudoxie reuſfirent | 
5 merveille; Valincourt ſe rendit || 
le m8me- ſoir chez Elvire : elle le 
recut avec un air fatisfait ; elle 
affecta meme de la gaieté. Le len. 
demain elle parut a ſouper plus belle, 
& au moins auſſi aimable que les au- 
tres femmes; elle eut afſez de co- 
quetterie pour inquièter ſon Aman, 
Etonnè de ce qu Elvire ne lui parloit ni 
de ſon abſence, ni de ſon peu dem- 
preſſement a ſon retour; il Fen plai- 
gnit, elle FEcouta avec indifference , 
i en fut pique , elle feignit de ne pas 
sem appercevoir; & il ſe retira tres. | 
mecontent. | 
Euphroſine & Eudoxie, par les 
conſeils deſquelles Elvire jouoit un] 
v0 le ſi oppoſè a ſon caractere, la con- 
duifirent dans le monde; Valincourt 
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| put A peine trouver Finſtant de Fen- 


tretenir ſans tẽmoins. La contrainte 
ranima ſon ardeur; il Faima,plus que 
jamais. Ne voyant aucun moyen de: 


| retablir ſon empire, il appellalhymen- 


a ſon ſecours ; il communiqua ſon 
deſſein a ſon oncle; le Marquis y 
conſentit avec plaiſtr „ il eſtimoit 
Elvire, & naimoit point Madame 
d' Alenceau, ni fa fille, dont les in- 
conſẽquences, qui depuis I'ont rui- 
nee, faiſoient deja du bruit dans le- 
monde. Valincourt , plein de con- 
fiance, ſe. rend chez: Elvire: &. Ne 
» refill pas la main d'un homme qui 


v na jamais cefle de vous aimer , lui 


> dit-il, mon oncle defire cette al- 
» . autant que moi ». La tendre 
Elvire avoit ſu feindre lorſqu'iE ne 
8agiſſoit que de ramener un volage 3: 
mais ellen'eutpas la force d employer 


les mEmes. detours, dès qu'il fur 


D. 2. 


C44 ] 


queſtion de leur bonheur réciproque. 
Elle conſentit a TEpouſer , & leur 
mariage fut cElEbre peu de temps 
apres au grand contentement de tous 
teurs amis. 
Jamais union ne fut plus heureuſe; 
occupèe ſans ceſſe a plaire a fon 
Epoux , elle conſultoit en toutes 
choſes fa fſatisfaQtion ;- il aimoit la 
focicte ; elle en eut une ſi agreable 
chez elle, qu'il prefera ſa maiſon a 
toutes celles de Paris. | 
Voih, Meſdames , I Art quil faut 
employer pour ramener les hommes 
entrainès par le plaiſir, & le ſeul par 
lequel vous parviendrez à les rendre 
eon ſtan c. 
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CHAPITRE III. 
Le danger des ſouppons. 


A PRES qu Elvire eut acheve de par- 


ler, vous nous avez promis confi- 


dence pour confidence, dit Euphro- 
fine a Eudoxie, jeſpere que vous 


nous tiendrez parole? Volontiers, re- 


pondit - elle: mais je date de loin; 
Fepoque de mon recit commence au 
printemps. de ma vie, & me voici fort 
ayancee dans mon hiver. Cependant, 
pour diſtraire vos chagrins, je vais 
rapprocher ces deux ſaiſons ſi oppo- 
ſces Fune a Lautre. En vous commur 
niquant les erreurs de ma jeuneſſe, 
vous me ferez encore, par leur ſouve- 


nir, jouir un inſtant de mes beaux 
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jours, & ceft quelque. choſe a mon 
age. 


Hiſtoire. d'Eudoxie: 


On me maria fort jeune., mais les 
principesde[educationd'alorsetoient 
Bien differens de ceux d' aujourd'hui. 
Les jeunes femmes &toient plus mo- 
deſtes, plus fieres de leurs devoirs; 
fi elles recevoient des hommages, 
leurs Amants couvroient du voile du 
myſtere la preference qu'on leur 
accordoit. La deEcence guidoit tou- 
tes leurs dEmarches , & lindiſcretion_ 
Etoitpunie comme un crime. Lamour 
gagnoit doublement à cette delica- 
teſſe. 
A peine fus · je marie, que mon 
coeur, tout entier a mon ẽpoux, ne 
Foccupa qua lui plaire. Les égards 
rEciproques reflerroient chaque jour 
les liens de Ihymen, & rendoient fa. 
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chaine plus legere. Nous paſtämes 


fix ans dans cet heureux &tat , la douce 
confiance faiſant le charme de notre 
union. 

Il prend fantaiſie à M. le Preſident 
de... .. de pubher ſon traité fur Art 
de m les femmes fidelles. Les 
maximes qui il y preſcrit rèveillerent 

attention de tous les Epoux. Ceux: 
qui juſqu' alors avoient regarde les 
defauts de notre ſexe comme des 
foibleſſes inſeparables de Ihumanite,. 
devinrent inquiets & jaloux ; ne ſe 
fant plus aux affections de leurs fem 
mes, ni aux ſentimens vertuev qu inſ- 
pire.l'attachement a nos de voirs, ils 
les inſulterent en prenant des precau-- 
tions pour des rendre fidelles, & les 
engagerent à leur manquer de foi. 
Lorſqu'on raffine trop ſur de bon- 
 keur, on l'ennuie, & bientôt il fuit. 
Les jeunes gens de mon temps 
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* Etoſent auſſi ſenſibles que ceux d au- 
jourd' huizles charmes d'une belle fem- 
me ou dune femme aimable, Etoient 


autant remarquees alors qu' ils le 


ſont à preſent. Tavois, comme bien 
c' autres, mes admirateurs; mais jamais 
mon mari ne s allarma de leurs ſoins; 
il regardoit leur empreſſement comme 
un applaudiſſement à ſon choix, & 
je recevois leurs hommages comme ſe 
tribut qu'on doit a notre ſexe. 


M. de Sainfond &aviſa de lire ce 


livre funeſte; il mien parla d abord 


avec indifference ; pluſieurs de ſes 


amis ©2; firent plan's ; Sainfond le 
relut avec plus de ſoin; inſenſible- 
ment il en adopta les maximes , & 
cet ẽpoux, fi aimable pendant ſix 


ans, devint bientot inſupportable. 
Rien n-Echappoit a ſes ſoupcons 


kloux; il traitoit ma gaiete de ca- 


ens quetterie, 


mille charmes, Etoient à preſentmEles 


& 
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quetterie , & mon ſilence de myſtere. 
En voulant me rendre Haſtematique 
| ment fidelle , il parvint a mennuyer 
| & a ſe faire deteſter. | 

Des qu'on ceſſe d tre aimable, on 
ceſſe de plaire: c eſt ouvrir la carriere 


à Tinconſtance & ſouvent * à la galan· 
terie INE. 

Je ne trouvai plus le m&me olaiſie 
dans la ſocicte demon Epoux, & n'ob- 
fervai mesdevoirsqu'avec contrainte z 
nos entretiens , autrefois remplis da 


de reproches & daigreur „& nous 
nous ſẽparàmes toujours avec humeur. 
Je ne trouvai plus dans mon Epoux 
homme aimable, mais un cenſeur 
rigide, dont le pedantiſme me W 
des vapeurs. — 
Combien de fois nai-je pas de- 


ſire que les hommes euſſent reſtés 
dans la plus grande ignorance. A 


E 


5 2 n LY 
——ä— — — * wen \ . 
* — i * 
* 4 q 3 * - - 2 — oy 
- as ROI _— — \ > S 22 
3 2 * ons — — * 1 wh o . 


[50] 
quoi ſert , me diſois- je en ſoupirant, 
Tart ſ&duQteur.de fe communiquer 
nos penſces les plus ſecretes, ſi ce 
meme art semploiea troubler notre 
repos. Pourquoi Tecriture & limpri- 
merie pretent - elles Egalement leur 
ſecours au menſonge, a la calomnie, 
& a tous les vices qui affligent Thu- 
manite , comme elles le pretent aux 
doux Epanchemens de Tamitié, aux 
ardens delirs de l amour, aux re- 
grets de labſence , a lencourage- 
ment de la vertu, a Tinſtruction des 
Arts & des Sciences, & a tout ce 
qui diſtingue la dignitè de notre Etre. 
Mais les hommes abuſent des plus 
grands bienfaits. 

La mèſintelligence s introduiſit ſi 
rapidement dans notre maiſon, que 
bientòt nous n'y vivions plus qu'en 
Etrangers. Je ſaiſiſſois toutes les oc- 
£aſions de m'en Eloigner , & n'y ren- 
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trois jamais que le coeur oppreſſe 
de douleur. En vain je cherchai dans 
le tumulte du grand monde un re- 
mede contre mes chagrins, je ne l'y 
trouvois jamais: tant il eſt vrai que le 
bonheur n habite que dans I intérieur 
d'un bon menage. 

Lorſque mon époux me repro- 
choit un changement ſi extraordi- 
naire dans ma conduitte , je lui re- 


pliquois avec aigreur qu'il en Etoit 


Auteur, & nos querelles nous ſEpa- 
roient Tinſtant d'apres. 

Une femme jeune & jolie trouve 
aiſement dans la ſociete , des amis 
officieux qui lTentretiennent dans 
ſon erreur : prompts a lui donner des 
conſeils, elle en eſt ſouvent la vic- 
time. | 

Javois la plus grande confiance 
dans un de ces amis officieux. Il 


toit le depoſitaire de toutes mes 
E 2 
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peines; ; mais au leu d: adoucir mon 
humeur envers iron 'mari'; ſes con- 
ſeils Tenflammerent dvantage. - 
Il me ditun jour, « puiſque M. de 
» Sainfond , par une méfiance ou tra- 


» geante, inſulte à votre vertu; pour- 


» quoi n autoriſez· vous pas ſes ſoup- 
» cons? Tout depend du choix; mé- 
» nagez ſeulement la cenſure publi- 
„ que; le reſte eſt peu de choſe v. 
Vn reſte d'attachement à mes de- 
voirs me garantit d un piege ſi adroit; 
je me metial dans la fuite de ſes con 


ſeils, mais je n'en fus pas plus ſou- 


miſe à mon mari; au contraire . M. 
de Sainfond exigeant que je dé fendiſſe 

a cet homme dangereux Pentree de ma 
maiſon ( ſes aſſiduités ſans doute Vin- 
- quietoient); je lui refuſai poſitivement 
cette ſatisfaction, dans le ſeul deſſein de 
le contrarier. Dès que je connus la mo- 
rale mepritable de mon ami confident, 
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mon intention. far de Léviter; 3 mais 
le defir de M. de Sainfond me fit 
changer d avis. Ce refus acheva de 
nous brouiller enſemble, & nous 
ne veciimes plus dans le meme hotel 
que comme deux locataires. 
Apres avoir paſſ deux annces dans 
cette triſte indifference, Je rentrai un 
ſoir fort tard ; on m'apprend que M, 
de Sainfond eſt malade, qu'il y a m&- 
me du danger. N Ecoutant que ma ten- 
dreſſe, qui, dans cet inſtant, ſe réveilla 2 
je vole à ſon appartement. Japproche 
de ſon lit avec crainte; il me regarde 
languiſſament. Quoi ! c'eſt vous, me 
dit-il d'une voix penetree : cette at- 


tention m' tonne. Me pardonnez- 


vous, lui dis-je, en le prenant par la 
main ! .... Ah, mon ami! nous tions 
{i heureux. Ne maccablez pas par des 
reproches, je ſens tous mes torts : 
ah! mon cher Epoux, pourquoi nas 


KA 
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| vez vous pas continue à vous cen- 


duire d après vos propres lumieres ? 
Nous avions ſi bien commencè notre 
carriere. — Je connois, heElas ! mon 


erreur trop tard , repliqua-t-il. Jai 


bleſſe votre delicatefſe par une me- 
fiance injurieuſe. Malheureuſes maxi- 
mes! vous netes pas faites pour tou- 
tes les femmes: je ne le vois que trop; 
les moyens dont je me ſuis ſervi pour 
vous rendre fidelle pouvoient ſeuls 


vous engager à me manquer de foi. 


Mon état vous prouve mes regrets. 


Ah! ma chere femme, ſi le ciel mae- 


corde la vie, conſentez- vous à re- 
tourner ſur nos pas? Je confirmai mon 


aveu par un baiſer, & il parut plus 


tranquille. 

Des ce moment je ne quittai plus 
le chevet de ſon lit; la tranquillité 
ammena bientòt la convaleſcence. Le 
bonheur habita de nouveau dans no- 
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tre mEnage, & la paix ſucceda aux 
querelles & au mEcontentement. 
Depuis ce temps nous avons conti- 
nuè à etre heureux; leſtime nourriſſoit 
la confiance: ſi M. de Sainfond fut quel- 
quefois infidele il ne ceſſa cependant 
jamais d etre conſtant. 
N'eſt- on pas inconſtant des qu'on 
eſt infidele, demanda Elvire avec 
empreſſement ? — Bon pour nous, 
rEpondit Eudoxie : vous nignorez 
pas que les hommes ont fait les loix, 
& quiils ont Etablis la valeur comme 
la vertu principale de leur ſexe; la 
modeſtie, celle du notre. Ils ont 
exigés que nous ob ſervaſſions auſſi 
rigidement cette vertu, quils ſe 
ſont obligés dexercer ſcrupuleuſe- 
ment les devoirs de autre. Je m'i- 
magine, que pour ſe dèdommager 
de cette grande ſeEverite, ils ſe ſont 


reſerve le privilege. de ſe livrer a 
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tous leurs penchants, ſans -cependant | 
bleſſer la conftance : je ne vous 
aſſure pas qu en nous refuſant le 
meème droit, ils n'ayent pas été in- 


juſtes 3 mais, a mon avis, je crois qu ils 
nont jamais fait un plus bel cloge 


de notre delicateſſe. 

Lart difficile de corriger les 
hommes, varie autant que les carac- 
teres. Il faut employer, avec les 
vices, d autres moyens que ceux qu'on 


employe avec les defauts : les prin- 
cipes de ceux-ci ne font ſeuvent 
que la ſuite dune mauvaiſe organi- 
ſation, ou d'un faux jugement; au 
lieu que les premiers prenent leur 


ſource dans le coeur, 
Le libertin , le joueur, homme 


abruti par le vin, demandent une 
Etude diffèrente. Une femme ne s ap- 


percoit ſouvent d un tel vice, dans fon 
mari, qu aprꝭs qu il eſt deja profon- 
ment enracinè dans le coeur, Elle 
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n 
ne commence, à en &tre la victime, 
que lorſqu il y a commis des ravages 
dangereux. 

Cependant, on peut quelquefois 
parvenir a en corriger ſon Epoux 3 
mais il faut alors qu'un e6venement 
heureux ſeconde ſes efforts; & ce 
bonheur n'eſt pas commun: Jen ai 
connu cependant un exemple. Mon- 


ſieur de Verdillac fut gueri de la 


dangereuſe paſſion du jeu, par la 
conduite prudente de ſa femme. 
Madame de Verdillac, auſſi ver- 
rueuſe qu aimable, fut fur le point 
de paſſer de la plus grande opulence 

a Textreme miſere; heureuſement 
ſes charmes, & ſes qualitd: eſtima- 
bles, empècherent la ruine de ſon 
mari. Sil n' toit pas ſi tard, je vous 
raconterois leur hiſtoire. Elvire & 
Euphroſine la prierent de ne pas les 
en priver; elle ce&da a leurs inſtances, 
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CHAPITRE IV. 


Hiſtoire de Madame de V erdillac , 


ou la vertu couronnee de ſucees. 


ME onsreus de Verdillac „ riche 


financier , Epouſa une fille de qua- 
lite, dont toute la fortune conſiſtoit 
en une longueſuitedancetresilluftres. 


Elle Etoit fort belle; elle avoit beau- 


coup deſprit, & une grande dou- 
ceur de caractere. Elle ſe conduiſoit 
parfaitement bien avec ſon mari; 


rien ne manquoit à cette union pour 
la rendre heureuſe, qu'un peu d ame- 
nite dans Thumeur de l' poOux; mais 


elle parvint inſenſiblement a le cor- 
riger. de ce cleFeart, 
Verdillac en avoit un autre plus 


351 


eſſentiel qu'il cachoit avec ſoin a 
ſa femme, il aimoit le jeu. 

La charge qu'il occupoit Tobli- 
geoit a vivre en province; ſa maiſon 
la plus opulente, y fut la plus re- 
cherchee ; il effacoit, par ſon faſte 
& ſon oſtentation, les plus riches 
ſeigneurs du Languedoc. 

Au bout de cinq annèes de ma- 
riage, Madame de Verdillac accou- 
cha d'un garcon. Des ftes ſuperbes 
cElEbrerent cet EvEnement heureux. 
Peu dannees après, fa famille s ac- 
crut encore de trois autres enfans, 
& Verdillac continuoit toujours a 
vivre avec le mème faſte. 

Une indiſpoſition de fa femme em- 
pècha qu elle laccompagnat aux 
Etats, qui s'aſſemblerent à Mont- 
pellier. Nayant plus a craindre les 
conſeils prudents de Madame de 
Verdillac, il ſe livra fans reſerve 
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a ſon vice favori. Il eut le malheur 
de gagner une ſomme conſiderable. 
Cet appas lui devint fatal, il fondoit 
Teſpoir de payer ſes dettes ſur le 
bonheur du jeu; Toftentation avoit 
deja derange fa fortune. 

Ceſt ainſi que le faſte ouvre la 


porte aux beſoins, & que la miſere 


Sctablit imperceptiblement chez les 
gens les plus riches. 

II ſe trouva a Montpellier pluſieurs 
anglois opulents; entr autres Milord 


Freeman , dont le deſintereſſement 


vent avec Verdillac; mais VAnglois 
ſe livroit a cette paſſion plutot par 
ennui que par goüùt. 

Apres la ſeparation des Etats, Ver- 
dillac amena le ſombre Loed . 
Toulouſe. Sa femme recut Tami de 
ſon Epoux avec la plus grande cor- 


dialite. 


au jeu fut remarquable. Il jouoit ſou- 


7 
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Lhabitude de voir P aimable Mas 
dame de Verdillac , rendit bient6t 


. FAnglois amoureux. | It la 'Contem- - 


ploit' des heures entieres , ſoupiroit, 
alloit ſiMer dans un coin de Tap- 
partement , & puis ſe retiroit chez 
lui, pour recommencer le lendemain 
la meme ſcene. W 

Ce manege dura pluſieurs mois 
fans qu'il oſit en dire davantage, 
en attendant il faiſoit la partie de 
Verdillac, qui à la verits ne jouoit 
qu'un jeu MTs mais qui avoit 


le plaiſir de ſatisfaire ſa paſſion. 


Sur ces entrefaites, arrive à Tou- 
louſe un homme connu dans toute 
la France par ſes intrigues; il 8 
Etablit. Sa maiſon auſſi faſtueuſe que 
celle de Vimprudent financier, devint 
le rendez-vous de tous ceux qui cher- 
choient à vivre ſans contrainte. On 
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y jouoit gros jeu, & Verdillac ne 
fut pas le dernier a la frequenter. 
Il s'y fit un ſoir une partie a huis 
clos; ceux qui y etoient admis, sy 
rendirent avec ce myſtere, compagne 
ordinaire du vice. On sy depouil- 
loit avec un acharnement infernal. 
Verdillac y perdit deux cent mille 
ECus. | 
De retour chez lui, à peine ofat 
t-il regarder ſa femme; il ne careſ- 
ſoit mEme plus ſes enfans : ſa con- 
trainte faiſoit ſoupconner ſon mal- 
heur; mais Madame de Verdillac ne 
Tapprit, que lorſqu'il ne pouvoit plus 
le lui cacher. Les difficultés qu'il 
Eprouva, pour ſec procurer cette 
ſomme , le forcerent à lui en parler. 
Il lui communiqua ce ſecret en trem- 
blant. Comment convenir avec vous, 
lui dit - il en rougiſſant, d'une faute 
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que la prudence de votre conduite 
aggrave. Je ſuis le plus coupable des 
hommes. Ah ma cher femme! Epar- 
gnez - moi des reproches trop me- 
ritss. k | 
Madame de Verdillac le raſſura 
par les propos les plus conſolants, 
& Tengagea a ne lui rien cacher. Il 
lui communiqua ſon imprudence, 
elle Vecouta tranquillement. 
L “orſqu il eut acheve: mavez- vous 
pas d'autres dettes, lui demanda- 
t· elle, votre opulence me fait tout 
craindre; vous ne daignites jamais 
me communiquer l'état de vos 
affaires — Je conviens que ma for- 
tune eſt un peu derangee ; profitons 
du malheur preſent , reprit- elle , 
pour liquider toutes nos dettes. Ven- 
dez votre terre du Poitou , refor- 
mons notre depenſe, & bientot vous 
ne vous appercevrez plus, que vous 
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avez oublie quelque fois que vous 
Etiez pere. Verdillac Fembrafſa en 
verſant quelques larmes que lui 
arrachoient ce reproche adroit. 
Il ſuivit en effet les conſeils de 
fa femme: lorſqu'il eut pay toutes 
fes dettes il lui reſta cinquante mil le 
Hvres de la vente de fa terre, dont 
I ne parla pas, ayant ſans doute deſ- 
ſein de les garder pour le jeu; car bien 
qu'il eũt promis, a Madame de Verdil- 
lac d etre plus circonſpect? a Tavenir, il 
wavoit cependant point renonce au 
vice qui le maitriſoit. Ils veEcurent 
pendant pluſieurs mois dans le voi- 
ſinage de Toulouſe; en attendant on 
rEforma une partie de leur Maiſon. 
| Verdillac ne parut alors occupe 
que du bonheur de fa famille. 
Mylord paſſoit tout ce temps avec 
eux, il s enflammoit tous les jours 
davantage; mais ce qui acheva de 
le 
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le ſubjuguer, fut la confidence que 


lui fit Verdillac de la conduite de 
ſa femme, dans une occaſion ou 
dautres auroient accable leurs 
Epoux. des plus violents reproches. 

Le vice sctablit inſenſiblement 
chez Thomme, & quitte difficile- 
ment ſa proye. Le temps fit oublier 
bientot a Verdillac la perte quit 
avoit faite au jeu. 


De retour à Toulouſe, des hom- 


mes artificieux rèveillerent peu-a-pew 
ſon gout favori. Il ſe trouva plu- 
ſieurs fois dans leurs ſocietes,. y 
joua, & gagna. Ennivre de ce nou- 
veau ſuccès, il negligea ſa femme, 
n Ecouta plus ſes amis, & ſe livra 
fans contrainte à toute la fureur de 
ce dangereux vice.. 

Mliord ætoit le confident des cha- 


grins de cette malheureuſe femme; 5 


Encourage par la conduite du mari, 
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il ſe hazarda a lui parler de ſon amour. 


fecta pas une vertu rigide, qui 8 al- 
larme au moindre propos; ce ma- 
nege nappartient qu aux prudes. 
Milord acheva fa declaration par 
les plus vives proteſtations d'un atta- 
chement inviolable, fonde ſur la 
plus haute eſtime. Madame de Ver- 
dillac lui réèpondit avec douceur, 
que pour meriter davantage cette 
eſtime, dont elle toit ſi jalouſe, elle 
vouloit lui parler ſans detours. Vous 
connoifſez les défauts de mon mari , 
lui dit- elle; fi j'avois celui d'etre 
galante , quel exemple donnerions- 
nous A nos enfans ? Quelle opinion 
auroient-ilsdeleurs parents? Silsn'ont 
plus de pere; qu ils ayent au moins 


une mere... — Plus de pere, s 'Ecria- 


t-! tant que je vivrai je leur ſer 
virai de pere. — Ah Milord ! votre 
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paſſion vous aveugle; puis - je ja- 


mais croire que vous ſeriez plus ge- 
nereux que celui qui leur donna le 
jour? -— Oui Madame, & vous en 
aurez des preuves. Accordez - moi 
votre cœur, & des cet inſtant vos 
enfans deviennent les miens.— Mais 
ce langage moffenſe ; conliderez que 


mon devoir.... — Les mauvais pro- 


cédès de votre mari, Madame, vous 
engageront tot ou tart a Toublier. 
Peut-etre un autre moins franc, moins 
prévoyant que moi, vous tiendroit un 
different langage: mais voici ce qui 


arrivera. Un Francois, par des propos 


galants s inſinuèra dans votre coeur, il 
vous fera appercevoir que votre mavi 
vous néglige, il vous conſeillera de 
vous en vanger, vous ne VEcouterez 
pas d abord, il vous repreſentera la 
meme choſe ſous un aſpect different, 
vous combattrez encore ſes raiſons; 
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41 ne ſe rebutera pas; inſenſiblement 
ce langage vous deviendra familier, 
vous vous habituerez a Ventendre ; & 
en ne voulant pas cEder, vous tom- 
berez dans le piége. Oui, Madame, 
je conviens que c'eſt un piege , quoi- 
que je me mele moi-mëme de vous 
le tendre ; mais en vous engageant a 
-maccorder la preference, je veux 
vous Epargner de plus grands regrets. 
Je ſerai votre amant, votre ami, & 
le pere de vos enfants. 
Madame de Verdillac fut tentèe 
plufieurs fois d interrompre cette ſin- 
guliere declaration ; mais elle crai- 
gnit dhumilier Thomnete franchiſe 
de Milord: elle ne lui laiſſa cepen- 
dant aucun eſpoir de reuſlir, Il ne 
Je rebuta pas, & elle eut autant a 
ſouffrir de ſes perſecutions amou- 
reuſes, que des pertes journalieres 
que faiſoit ſon mari au jeu, 
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Les beſoins ſe firent bientot ſentir 
vivement dans la maiſon ; une foule 
de creanciers aſſiẽgeoient infructueu- 
ſement Vantichambre de Verdillac. 
Sa femme Ventretenoit ſouvent des 
: malheurs qui menacoient fa famille; 
il ne Iecoutoit pas, ou lui répon- 

I dit avec indifference. 
Ll.a)Za fortune de Verdillac, Iorſquiit 
| Fe maria, montoit avec ſa charge, 
à cinquante mille Ecus de rente, le 
jeu, & ſes profuſions Tavoient reduite 
A moins de la moitié. Le moment 
fatal approchoit ou il alloit s expo- 
ſer, avec fa famille ,a la plus cruelle 

| indigence. 


Un jour qu'il dinoit chez Milord, 
E-hauffe par le vin, on propoſa Ta- 
près- dinè un trente & quarante. Tout 
le monde Taccepta. On apporte des 
cartes: la fortune incertaine par- 


* long - temps ſes faveurs 3 A 
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Ia fin cependant elle fe fixa du cots 


de Milord. Il gagne chaque coup. 
Les joueurs ſe déſolent, des invo- 
cations, des plaintes, dow ſoupirs , 
des Imprecations fe ſuccedent ; on 
eũt dit que tout l enfer s toit donne 
rendez - vous dans cette aflemblee. 
Le phlegmatique Lord entend tour 
& ne dit rien; on change à chaque 
inſtant de cartes, le meme bonheur 
Jui continu. 
Verdillac perdit des ſommes con- 
fiderables, les autres joueurs deja 
"hors d tat de continuer, avoient quit- 
te la table, le ſeul Verdillac s obſti- 
noit a lutter contre le ſort en dou- 
blant toujours ſon argent; VAnglois 
"confentoit à tout: it propoſe en- 
fin le quitte ou double d'un million, 
Milord reflechit un inſtant, le regar- 
de, & puis lui demande froidement, à 
combĩen eſtimez· vous votre fortune ? 


Tov3 
A peu pres à cette ſomme. — Me laf- 
ſurez-vous ſur votre honneur? — Je 
Taffirme fur ma parole: Cela fuffit , 
Je tiens. 
Auſfi-tot un cercle ſe forme en 
ſilence autour de la table. La curio- 
ſite, & la crainte ſont peintes ſur 
tous les vifages ; on fembloit y voir 
la fortune sy diſputer avec Tindi- 
Fence. Milord amene trente & un; 
un murmure $Eleve en faveur de 
Verdillac: joyeux de voir le bon- 
heur Jui ſourire, on le félicite deja 
ſur ce retour heureux, mais un nom- 
bre egal, le fait paſſer du plaiſir a 
Ia crainte. 

On remdle les cartes, elles paſſe 
de mains en mains, on xoubllle rien 
pour écarter tout ſoupgon & en 
Prenant les precautions duſage, on 
ne &appercoit pas qu'on ſe fait ure 
inſulte rEciproque, La confiance 


72-4 
Etant Etablie, de nouveau I Anglois 


gagne le coup dun point. Le cercle 
eſt conſterné, Verdillac eft petrifie, 


ſes regards annoncent la rage & le 


deſeſpoir. En vain on lui parle, il 
neécoute perſonne ; a la fin il s'&crie: 
malheureux ! & prenant avec fureur 
ſa montre, ſur laquelle étoit le por- 
trait de ſa femme, il la jette ſur la 
table; quel argent me tiendrez-vous 
contre cette montre? Milord regarde, 
reconnoit le portrait; celui que je 
viens de vous gagner, lui dit-il: — 
Quoiĩ deux millions? — Deux millions 
& plus, pour empècher la ruine de 
la femme la plus vertueuſe. Verdillac 
Etonnè croit a peine ce qu'il entend: 
voyons, continua Milord, a qui de 
nous la fortune accorde le portrait 
de cette femme reſpectable; eſſayez 
votre bonheur, je vous accorde le 
coup en trois repriſes. — C'eſt a vous 


Milord 


wm - 
| Milord; il n'eſt pas juſte qu apres une 


telle generolite.... - — Commencez, 
Monſieur , je brüle de voir à qui 
le ſort Taccordeta. Verdillac man- 
que la premiere fois , mais il eſt plus 
heureux au ſecond coup: Milord ſe 
leve; cette montre eſt à vous, lui 
dit Verdillac, non lui dit Milord, 
je ne veux la recevoir que de aveu 
de votre femme. Allons chez vous; 
il donna quelques ordres, & ſortirent 
| enſemble. L infortunce Madame de 
| Verdillac attendoit ſon mari en trem- : 
blant; voici, lui dit-il, en ſe jettant 
à ſes pieds, notre Bienen „ 
| ſon genereux defintereſſement, nous 
ſerions dans Vindigence: il lui raconte 
| ſon imprudence & la conduite de 
Milord. Madame de Verdillac re- 
mercia VAnglois, en rependant un _ 
torrent de larmes. » Si ma conduite 
» yous paroit digne deloges , lui 
| | 8 
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dit-il, nen attribuez le merite 
qu'à vous, Madame. Pouvois - je 
voir votre portrait, ſans m intèreſ- 
ſer a Toriginal. Vous nignorez pas 
que je vous aime; puis - je ètre 
heureux aux depends de votre 
repos ? Auſſi long - temps que je 
reſpirerai, vous naurez rien à re- 
douter de Pinconſtance de la for- 
tune; & meme apres ma mort, 
vous vous reflentirez encore de 
mon amitis : vos qualités aimables 
v mont plus ſubjugus que votre 
» beauté, elles vous donnent les 
v plus grands titres a mon eſtime. 
» Reclamez-en les droits en toutes 
» occaſions; & vous verrez, Madame, 
v que Lord Freemant neſt point ami 
» EN Valn »* ; 

» Je reclame 4 mon tour votre 
1 v portrait, permettez-moi de Þac- 
1 v cepter : cette montre, la ſource 
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» de ma fatisfaQtion, puiſqu'elle a 
v contribue a la Dt , en min- 
» diquant le temps qui fuit , me rap- 
» pellera qu 'une femme aimable ne 
v vieillit ; jamais v. 

Enchantee d'un tel exces de deli- 
cateſſe, Madame de Verdillac donna 
la montre a Milord, qui dans le 
meme inſtant lui remit un parche- 
min; il la pria de le lire, en diſant 
qu'il Tavoit prepare, avant qu il eſperat 
que la fortune lui re ſerveroit lavantage 
de ſauver ſon mari du dn qu'il 
venoit de courir. 

Connoiſſant ſa paſſion pour le jeu, 
ajouta-t- il, Jai pris les precautions 
nèéceſſaires, pour vous mettre a Fabri 
du danger qui vous menace a chaque 
inſtant. Madame de Verdillac lit, 
voit avec ſurpriſe la donation dun 
tiers du bien de Milord en ſa faveur, 


reverſible ſur ſes enfans. Penetree de 
G2 


f 
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reconnoiſſance, mais cependant de- 
cidee à ne pas accepter un don fi 
conſiderable , elle s apprète à lui 
rendre le parchemin, elle Vappelle, 
il Etoit ſorti & Eroit deja loin, avant 
qu'elle sen appercit. Elle en de- 
mande des nouvelles à ſon mari, il 
ignore où il eſt; elle ſonne, queſtionne 
ſes gens, ils lui diſent qu'il eſt parti, 
ou lui remet une lettre; en voici 
une copie, dit Eudoxie. . 


| Cope de la lettre de Milord. 


» Jai trop bien étudié votre belle 
ame, Madame, pour ne pas craindre 
les effuſions d'un coeur comme le 
votre : vous vous croyez peut- 
etre obligee à la reconnoiſſance; 
vous ne men devez pas, je ſuis 
'» le ſeul oblige dans toute cette af- 
» faire, Ceſt a moi, Madame, a 
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vous remercier , que les circonſ- 
tances & votre malheur maient 
procure Toccaſion de vous temoi- 


point d'expreſſions aſſez fortes pour 
vous peindre le plaiſir que j ai da- 
voir pu raſſurer vos craintes , 
Jaime mieux renoncer au bonheur 
de vous voir, que de mal exprimer 
ma ſatisfaction. 

» Vous nignorezpas que le bonheur 
d'&re avec vous ſurpaſſe pour moi 
tout ce qu'il y a de plus ſEduiſant au 
monde. Ah! Madame, que je ſe- 
rois heureux, ſi le ciel m' accordoit 
une femme qui vous reſſemblat! Je 
vais de ce pas parcourir toute I Eu- 
rope pour la chercher; en atten- 
dant, ſoyez auſſi heureuſe que vous 
mèritez de letre . 
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__ Quellegeneroſite, s'Ecria Madame 
de Verdillac. Tenez, Monſieur , liſez 
cette lettre & ce parchemin; voyez 
de quoi un homme vertueux eſt ca- 
pable, lorſque l'amour eſt fonde ſur 
Teſtime. Milord m'aimoit , mais je 
ne ſuis pas coupable. Verdillac ſorti 
de la lethargique triſteſſe qui lIab- 
ſorboit, lit. Malheureux! s Ecria-t-il, 
faut- il qu'un stranger ſoit plus pre- 
voyant que moi ? faut il qu'il m ap- 
prenne mon devoir ? Ah, Madame! 
je connois plus que jamais ma faute. 
Ma pauvre femme ! mes pauvres en- 
fans! quel affreux precipice je creu- 
ſai ſous tes pas. . . pardon, ma chere & 
infortunèe famille. Je ſuis indigne de- 
tre ton pere, & d etre l poux de celle 
dont les vertus aggravent ma honte... 
comment reparer tant de torts? . Ton 
repentir , lui dit-elle en Yembraſlant, 
efface ra le paſſe, Elle lui tint en- 
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core quelques difcours fi tendres , 
qu'elle parvintenfin à le conſoler. 
Des ce moment Verdillac fe cor- 
rigea, & après avoir veEcu pendant 
quelque temps avec la plus grande 
prudence , il mourut d'une maladie 
de langueur. On ſuppoſe que le ſou- 
venir de ſa faute contribua beaucoup 
A abreger ſes jours. Avant dexpirer, | 
il fit venir 15 enfans. Puiſſe, Vexem- 
ple fanefte de votrepere , leur dit-il, 
vous garantir du vice dangereux Jone 
vous avez manque d'etre la victime. 
Vers la fin du veuvage de Madame 
de Verdillac, Milord revint, il Tui 
temoigna le mie empreſſement, & 
parvint enfin a lui faire accepter fa 
main. Elle fut plus heureuſe avec 
ce ſecond ẽpoux, qui fut auſſi conf- 
tant dans les liens de Fhymen qu'il 
avoit EtC fidele dans ceux de Tamour. 
Vous voyez, Meſdames, dit Eu- 
G 4 
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doxie, qu'on parvient quelquefois à 
corriger un vicieux; cependant je ne 


vous ai point raconte Thiſtoire de 


Madame de Verdillac comme un 

exemple ſur lequel doive ſe regler la 
conduite des femmes qui ont le mal- 
heur dayoir des Epoux joueurs ; leg 


incidents qui ont contribuès a rame- 


ner ſon mari ſont trop rares, pour ſe 
flatter de les rencontrer ſouvent. Il y 
a une methode plus commune qui 
peut produire des effets heureux. La 
douceur, les craintes, un tableau 1 
effrayant des malheurs auxquels le 
vice expoſe , peut faire impreſſion 


Jorſqu'on en parle a propos. Si vous 


avez des enfans, Vous pouvez inté- 
reſſer quelquefois votre mari à leur 
ſort, lui peindre vivement les regrets 
qu'il auroit de les voir par fon im- 


prudence, dans la miſere: vous pou- 


vez encore comparer ſon état pré- 
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ſent avec fa tranquillite pafſee , lui 
repreſenter Tavenir ſous un aſpe& 
affreux , lui citer quelques exemples, 
ſouvent ils font plus d impreſſion que 
les paroles les plus energiques. Si 
tous ces moyens n ont point di effet, 
deſeſperez de ſa gueriſon ; il ne ſe 
corrigera que lorſque la neceſlite le 
forcera à renoncer a ce vice dange- 
reux. 

Mais toutes les femmes ne ſont pas 
Egalement propres a ſe ſervir avanta- 
geuſement de ces maximes, repliqua 

Elvire. Jen conviens, lui rEpondit 
Eudoxie : elles ne ſont deſtintces qua 
celles dont le jugement & le bon 
fens peuvent en faire uſage avec pro- 
fit. Jabandonne les autres a leur mal- 
heureux ſort. Il ſemble que la nature 
les ait condamnees à vegeter toute 


la vie, ſous le joug qu'on leur ims 
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poſe. Victimes de autre ſexe, elles 
en ſont ſouvent le fAldau ; rien de 
moins ſupportable qu'une ſorre , il 
n'y a nulle reſſource avec elle; tou- 
jours au-dela ou en deca du vrai- 
ſemblable, elle deſole tout ce qui 
Fenvironne. Croyez- vous qu'une telle 
femme puiſſe corriger un mari, elle 
pervertiroit homme le plus par 
fair. 

Mais Torfqu'on manque de ſaga- 
cité, dit Euphrofine , on devroit fe 
conduire par les confeils de ceux 
qui ſont plus Eclaires. — Igno- 
rez - vous, repliqua Eudoxie, qu'un 
eſprit borne eſt opiniatre, & 
préſomptueux. Croyez - moi, il 
ny a point de reſſource avec de 
tels gens, il faut neceſſairemenr 
les abandonner a leur incapaci- 
.. .. 


4. - 

Un laquais entra & remit une lettre 
a Euphroſine. Elle rougit : — Eſt- ce 
du perfide , lui demanda vivement 
Eudoxie ? Du perfide ! ! reprit la pre- 
miere après avoir lu. Je n'attends 
plus rien de d Arceau; c'eſt du Comte 
d'Alfoſſe; il me mande que fa 
femme vient daccoucher dun fils. 
— Sa femme accouchee ? c'eſt une 
plaiſanterie. Il y a quinze ans quils 
ne vivent plus enſemble. — Igno+ 
rez-vous quils ſont raccommodes ? 
— Raccommodes ! cela me paroit 
fort: comment ce libertin a- t- il pu 
sy reſoudre ? Par un Evenement 
bien extraordinaire. Sa femme en a 
profits „pour produire ce miracle. 
— Voyons: comment s'y prit - elle? 
Racontez-nous cela, ma bonne amiesg 
lui dit Elvire : — Je le veux bien, 
mais a condition que vous dinerez 


tirent, & 


y conſen 


e commenca. 


* 
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avec moi. Elles 


* 
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CHAPITRE V. 


Hiſtoire de la Comteſſe d Alfoſſe „ ou 
le Libertin corrige. 


LE Comte d'Alfoſſe , Eleve avec la 
plus grande reſerve, peu de temps 
apres ſon mariage , donna un libre 
coursa toutes ſes paſſions, celle pour 


les femmes Temporta & Tegara. 
S'il avoit joui dans ſa premiere jeu- 
neſſe dune honnete liberté, reprit 


Eudoxie, cet inconvenient nauroit' 
peut - Etre pas eu lieu. Mais conti - 


nuez. 
Il ͤ conſerva * pendant 


quelques temps Tapparence de tous 
les Egards pour ſa femme. Madame 


d Alfoſſe, comme vous ſcavez . eſt 
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plus aimable que belle, & poſſede 
les qualités qui eracheroleti tout 
autre qu'un libertin. 

D' Alfoſſe eut un fils, & des ce mo- 
ment, ne s occupant plus d'aſſurer 
fon nom ala poſterite, il changea de 
conduite avec ſa femme, quil laiſſa 
vivre a ſa fantaiſie, afin de jouir de la 
mEme liberté. 
Naturellement ſage, Madame d Al- 
foſſe nen abuſa jamais; Texemple 
de ſon mari, neut aucun pouvoir 
ſur elle. Elle conſerva, au milieu du 
grand monde, les principes dune 
bonne Education, & employa tous ſes 
moments a l'education de ſon fils, 
auquel elle ne ceſſa de prodiguer les 
plus tendres ſoins. 

Lintimite d Alfoſſe, avec quelques 
jeunes gens fort libertins, Fentraina 
bientot en mauvaiſe compagnie; la 
liberté dy vivre ſans contrainte 
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lui fit Eviter la bonne ſociété on il 


s ennuyoit. Son peu d experience Tex- 


poſa à tous les pieges que lui ten- 
doient ceux qui l entouroient; il en- 
tretint à grands frais leurs maitreſſes; 
& après en avoir été la dupe „ il 
ouvrit enfin les yeux. 

Ennuyè des filles, il prit du govt 
pour les femmes-de- chambres. Sous 


une apparence de reforme, il ſuivit 
Madame d' Alfoſſe chez toutes ſes 


amies, sy inſinua adroitement, fut 
admis aux toilettes; & en faiſant ſa 
cour aux unes, il eut occaſion de s ar- 
ranger avec les autres: il nepargna 


pas mEme celles de ſa femme: il 


corrompit les plus ſages, partagea 
les faveurs des plus faciles avec ſes 
laquais , & faiſoit renvoyer les plus. 
cruelles. 

La Comteſle, inftruite de la con- 
duite de ſon mari, s en plaignit hau- 
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tement, ellen'obtint ꝙ autre reponſe, 


que celle- ci: „ Je ſerai tout à vous 
» 2 quarante ans v. L 
Cruelle attente pour une forme 5 
qui aime ſon mari , s &cria Elvire! 
H me paroit que le bonheur ceſſe de 
Tetre, des qu'on ne Penviſage qu'en 
perſpective. Il en eſt du bonheur 
comme d'un imprompru , reprit Eu- 
doxie : il na de piquant * au 
moment ol il nait. | 
Cependant d Alfoſſe, continua Eu- 
phroſine, ſe laſſa bientòt de ce genre 
d'intrigues. Briguant des conquètes 


plus brillantes, il s adreſſa aux fem- 


mes galantes. * vanite den avoir 
pluſieurs fur ſon compte donnoit un 
nouveau ſel à ces ſortes de liaiſons ; 
mais la diſgrace ſuivit de fi pres la 
victoire, qu il noſa preſque plus = 
yanter de ſon triomphe. 


Vne ſorte d apathie s emparoit alors 
de 


MOL, 5. 7 
de tous ſes ſens; il lui falloit des ob- 
jets plus neufs pour le tirer de Ten- 
gourdiſſement qui Tabſorboit. 

Sa femme <Etoit a une terre, pres 
dAmiens , chez la Marquiſe d'Ai- 
meville, ſa parente.. D'Alfoſſe prend 
fantaiſie de sy rendre, eſperant d'y 
trouver quelque nouvel 6bjet utile à 
ſes deſſeins. On le recoita merveille, 
tout le monde felilite tout bas Ia 
Comteſſe du retour inattendu de ſon 
mar! ; elle ſe flatte qu'il eſt enfin re- 
venu de ſon erreur ; mais lorſqu'ils: 
Etoient ſeuls, rien ne prouvoit ce- 
pendant cet heureux changement.. 
D Alfoſſe, naturellement gai, vou- 
lant tirer parti de ſon ſéjour a Aimee 
ville, propoſa de jouer la comedie. 
On y conſentit; d accord fur le choix 
des pieces, on diſtribue les roles, 
toutes les femmes pretendent à celiiũ 
"$5 39 = 38 
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. » le Comte jouoit les 
amoureux. 


Les brigues, les diſputes, deſv- 
nifſoient toute la fociete, & la co- 


medic manqua de n'avoir pas lieu. 


Mais la Marquiſe s aviſa d'un ſtra- 


tageme qui mit tout le monde dac- 
cord. Elle ſe chargea du röle, le 
fatal ſujet de tant de querelles, & 
commenca par Nanine.— Quoi! cette 
vieille folle , &&cria Eudoxie en 


riant; mais elles eſt de mon age. 
Comment fit - elle pour cacher (a 


taille norme? — Elle s habilla en 
enfant, ſe couvrit la tete d une quan- 
Ute de cheveux poſtiches, qui badi- 
noient négligemment fur ſes Epaules; 
& mit fort peu de rouge. Lorſqu elle 
parut ſur la ſcene, on eut peine a 
Etouffer les Eclats de rire, & Ton 
n'Epargna pas, comme vous vous Li- 
maginez, les plus ſanglantes Epigram- 
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mes. — Cela doit Ere. Quand une 
femme oublie la dignité de ſon age, 
elle doit s attendre à de telles aven- 
tures. Mais nous voila deja a la co- 


médie, & nous ne favons encore 


rien de Tafſemblee qui la compoſa ? 
— Toute la province. Madame 


d' Aimeville voulant rendre ſon triom- 


phe plus complet, envoya une invi- 


tation circulaire à dix lieues a la ronde. 


Chacun s'empreſſa d'y venir, elle 
avoit eu ſoin davertir qu elle joueroit 
le role de Nanine. | 

Parmi les curieux, it ſe trouva le 


Chevalier de ec avec fa fille. 
Il vivoit dans une heureuſe mEdio- 


critE , A deux lieues du Chitean. 


Malgre les armoiries d'une longus 
ſuite dancetres illuſtres, qui ornoient 
ſon blazon, & les ſervices reiteres 
qu'il avoit 3 à la France, le 


pauvre Chevalier ne put obtenir une 
H 2 
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penſion, qu il avoit fi juſtement me- 
rite ; ſon peu de fortune ne lui per- 
mettant pas de [aller ſolliciter a la 
Cour. 

Mademoiſelle de Blezac, igde de 
treize ans, poſſedoit tous les char- 
de notre ſexe. Imaginez- vous Hebe, 
avec tous les traits, & les graces de 
Venus. Liinnocence & la modeſtie 4 
relevoient. encore leclat de tant de 
beautes. Elle fixa les regards de toute 
Faſſemblee , & nEchappa point 4 


Teœil percant de d Alfoſſe. Il ſembloit 
| hui adreſſer les vers les plus paſſion- 


nes, & jouoit ſon role à merveille. 
Madame d'Aimeville s attribuant un 
effet ſi marque, ſe ſurpaſſoir en mines 


enfantines. Jamais farce n'Egala cette 


comedie. Apres le ſpeQacle il y eut 
un bal. Mademoiſelle de Blezac ſe. 


| fit encore remarquer « dans le. menuet. 


D Alfolle, ſur ces es entrefaites avoit 


— 
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fait connoiſſance avec le Chevalier, 
ſon ton inſinuant, gagna bientòt 
la confiance de M. de Blezac. 
Dans une longue converſation 
qu'ils, eurent enſemble, d Al- 
foſſe lui promit ſes ſervices a la 
Cour, & Faſſura de lui faire obte- 
nir fa penſion ; lui fit mEme en- 
viſager Teſpoir d etre revetu dune 
charge militaire dans la province. 
Le credule Blezac ſe confondit en 
remerciemens , Fengagea à venir le 
voir, & a entendre la voix de fa fille, 
qu'elle accompagnoit merveilleuſe- 

ment de la harpe. Le Comte, pour 
mieux cacher ſon deſſein (car il me- 
ditoit ſans doute deja ſon projet 
funeſte), y répondit froidement. II 
affecta mème de ne pas parler avec 
Mademoiſelle de Blezac. 
Quelques jours s &coulerent avant 
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qu 51 ſe rendit chez le Chevalier, 


on il parut, comme par hazard; il 
fut regu avec la plus grande cordia- 
lite, Mademoiſelle 4e Blezac de- 
ploya tous ſes talents, & d' Alfoſſe 
ſe retira plus raffermi que jamais 
dans fon deſſein criminel. 

On avoit pris jour pour un autre 
repreſentation ; une indiſpoſition de 
Famoureufe ſembla devoir deranger 
ce projet. D'Alfoſſe, dont le ton tran- 
chant faiſoit la loi dans cette ſociete, 
fe recria ſi fort contre ce contre- 
temps, qu'il obligea Madame d'Ai- 
meville a eéder ſon role. 

Vn matin, &tant ſeul avec elle, 
apres avoir entretenude mille choſes 
plaiſantes, il lui parla tout-a-coup 
de comedie. Pour éviter la diſcorde 
parmi vos dames, que. ne donnez- 
vous votre role 4 quelqu'un du voi- 
finage , lui dit-il. — Je n'y connois 
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perſonne capable de me doubler di- 
onement. — Je conviens que cela eft 
fort difficile : mais voyons, paſſons 
en revue toutes les femmes de la 
province; à meſure que Madame 
d' Aimeville les nomma, d' Alfoſſe fit 
des objections. Apres* un inſtant de 
réffexion, la petite de Blezac nous 
conviendroit aſſez, lui dit-elle; mais 
cela eſt ſi gehe, cela ne pourra 
Jamais reEciter un vers. — Si j'en 
avois le temps je Fentreprendrois. 
— Perſonne ne reuſliroit mieux que 
vous. Ceſt une corvee effroyable; 
il faudra lui repeEter vingt fois la 
meme choſe, & peut- tre qu au bout 
de tout cela, ce ne ſera qu'un talent 
mectocre. On vous a vue dans le 
_ mEme role, la comparaiſon ne ſera 
pas wimegenſc pour moi. | 
Lamour propre de Madame &. Al 
meville , flattèe de «2 compliment, 
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du plutõt de cette Epigramme „in- 
ſiſta avec plus d acharnement; Tadroĩt 


 dAlfoſſe ccda enfin comme par 


eomplaiſance. Comment ferons- nous, 
Iui dit- il? Je ne puis paſſer mon temps 
à courir les champs pour inſtruire 
cette petite fille. Nous la ferons 
venir ici. Jengagerai ſon pere a Iac- 
compagner, il ſera trop heureux : 
cela vivote triſtement dans fa petite 
taniere. Un peu d'aifance ne leur 
nuira pas. Je vais lui Ecrire, vous 
vous chargerez de ma lettre. 

Cette lettre ne ſe reſſentit pas 


du propos indecent qu'elle venoit de 


tenir, contre I homme le plus ver- 


tueux de la province; elle Etoit au 


contraire congue dans les termes les 
plus tendres & les plus preſſants, 
le bon Chevalier y rẽpondit par le 
plus} vif emprefſement. 

II arriva le meme jour avec fa fille. 


La 
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La marquiſe les recut 4 merveille, 


on les logea dans un corridor iſolé; 


cette circonſtance fut favorable aux 
deſſeins d'Alfoſſe. 


la comèdie, il fallut céder aux ins- 


tances de Madame d' Aimeville. Ma- 


demoiſelle de Bleſac apprit ſon role 
en peu de jours. Juſqu alors d' Alfoſſe 
ne lui avoit donne des lecons queen 
compagnie; cette contrainte déran- 
geoit ſes projets. Il lui propoſa un 
jour de lui faire repeEter ſon role dans 
ſon appartement; il ajouta qu'ils de- 
voient y CEtre ſeuls, & lui recom- 
manda de garder le plus profond 
ſecret ſur ſon deſſein, afin de mieux 
ſurprendre la compagnie, lorſqu il 


Malgre la repugnance du ch 
lier, à permettre à ſa fille de jouer 


auroit perfeQtionne ſes talents. La 


vanité la fit conſentir a tout ce qu 11 
exigea à ce ſujet. 
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Ils réciterent leurs röleb avec tant 
de feu & de paſſion, que le cœur de 
la pauvre petite en fut emu. Lorſ- 
que le ruſe d Alfoſſe sen appercut, 
ah! $ecria t- il, fi des ſcenes froide- 
ment compolces par un auteur indif- 
ferent vous touchent {i vivement ; 
Jugez , quelle impreſſion ne vous fe- 
Toient-elles pas, (i elles Etoient Vou- 
vrage dun homme qui vous aime? 
— De mon papa je ſuppoſe : — 
Croyez-vous quil n'y ait que lui qui 
vous aime. — Je ſais que Madame 
d' Alfoſſe a bien de Tamitis pour 
moi: — Fen connois bien d'autres: 
— Oh vous voulez parler de la Mar- 
quiſe & de toutes ces Dames, neſt- 
ce pas? — Oui : mais vous ne dites 

rien de moi. Me donnerois-Je tant 
die peines ſi je ne vous aimois pas? 

Je le vois bien, vous navez pas le 
moindre ſentiment pour moi. — Je 


— 
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vous aſſure que je vous aime de tout 
mon cœur, lui dit- elle. L'innocente 
Blezac prononca ces mots avec tant 
dardeur , qua peine d Alfoſſe pit 
cacher ſes trahſports. Il Tembraſſa, 
& lui prodigua les plus tendres ca- 
reſſes, & s il navoit craint de nuire 
a ſes deſſeins par trop de précipita- 
tion, 1] auroit peut- Etre abuſe des ce 
moment de ſa confiance: mais il ai- 
ma mieux prendre le maſque de la 
vertu pour cacher ſon intention cri- 
minelle. . 

Ces repetitions myſterieuſes con- 
tinuerent juſqu'au moment de la re- 
preſentation ; en attendant il acheva 
 deEchauffer Timagination de cette 
pauvre fille. Elle joua ſon role ſi na- 
turellement , qu'on douta (i l'amour 
ny avoit point autant de part que 
Fart du maitre; mais ſon age la mit 


a labri du ſoupcon. Elle obtint les 
12 
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plus grands Eloges, & chacun ap- 
plaudit a un talent fi prẽcoce & ſi diſ- 
tingue. he 

La vanite eſt ſouvent Tennemi le 
plus dangereux de la jeuneſſe. Eni- 
vree des ſuffrages fi juſtement meri- 


tes, Mademoiſelle de Bleſac ne reſ- 


piroit dorenavant que comedies. In- 


ſenſiblement la ſimplicite de ſes 
meeurs s altéèra; elle envia le bon- 
heur de ceux qui habitoient la Ca- 
pitale, & pour la premiere fois la 
campagne Tennuya; elle nofa ce- 
pendant communiquer a ſon pere 
le deſir qu'elle avoit de voir Paris, 
mais elle en parloit avec ſon ami d'Al- 
—_—. 

Il en fut enchanté; ce déſir s'ac- 


cordoit trop bien avec ſes deſſeins: 


pour I'y engager davantage, il lui fit 
les deſcriptions les plus ſEduiſantes 


de Paris, lui parloit avec enthou- 
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ſiaſme des plaiſirs qu'on y goũtoit, 
des ſpectacles, des promenades, & 
de tout ce qui peut exciter la cu- 
rioſitè d'une jeune perſonne. Quelle 
difference , lui dit- il, de ce ſéjour 
à celui de la campagne; belle comme 
vous @tes, vous y ſeriez Tidole de 
tous les cercles, les divertiſſemens 
naitroient ſous vos pas, tous vos mo- 
mens ſeroient marques par des fe- 
tes. | 5% 
Elle VEcoutoit avidement. Enga- 
gez mon pere dy aller, lui dit-elle, 
je ſuis ſire qu'il ne vous refuſera 
pas; il vous aime autant que moi. 
— Je le veux bien, mais je crains 
de ne pas reuſlir. Votre pere deteſte 
Paris; ſi vous voulez me promettre 
un ſecret inviolable, je vous com- 
muniquerai un projet, qui, à coup 
ſur, produira fon effet, & vous con- 
duira bientot dans ce charmant ſé- 
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jour. Linnocente Blezac promit 
our _ 
Lorſque la Marquiſe quittera Ai- 
meville, j engagerai ma femme à ve- 
nir vous prendre a Tinſcu de votre 
pere, lui dit-il: des que vous ſerez 
avec elle a Paris, il noſera plus sy 
oppoſer. Après cela nous le perſua- 
derons ſi bien à venir vous y rejoin- 
dre, qu'il ne pourra plus sen defen- 
dre. Vous reſterez enſemble chez 
moi auſſi long- temps qu'il vous plai- 
ra... — Mais le jour od je parti- 
rai , il faudra bien que mon papa le 
fache ; vous ne concevez pas com- 
bien il ſeroit inquiet. — Que font 
vingt-quatre heures dinquietude en 
comparaiſon du plaiſir qu'il aura de 
voir ſon aimable fiile cherie, re- 
cherchee par tout ce quil ya deplus 
diſtingue en France? Il raura jamais 
eu autant de ſatisfaction dans fa vie, 
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II la convainquit fi adroitement , 
qu'elle conſentit avec joie au piege 
le plus dangereux que jamais la ſe- 
duction tendit a Tinnocence. 

Ce ſecret cependant Iinquieta z 
elle devint triſte, reveuſe, ſa ſanté 

parut meme en ſouffrir ; ſon pere sen 

appercut, & s'en expliqua un jour 
avec elle; mais elle Eluda it habile- 
ment ſes réponſes, qu'il ne put de- 
viner la cauſe de ſon chagrin. Deja 
la diſſimulation commencoit a nai- 
tre dans ce cœur, juſqu alors fi no- 
vice. Le Chevalier eſperant que la 
tranquillite retabliroit la ſante de fa 
fille , prit conge de la Marquiſe , & 
partit. Mademoiſelle de Blezac, en di- 
fant adieu a Madame d' Alfoſle, fon- 
dit en larmes; la Comteſſe voulant 
calmer ſa douleur, lui promit de la 
revoir bientot ; la trop credule en- 
fant s' iĩmaginant qu'elle parloit du 
— 
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projet de ſon mari, ſourit & Tem- 
brafſa. 

A peine fut-elle de retour dans la 
maiſon paternelle , que tout I'y en- 
nuya ; la crainte dy paſſer Thiver la 
rendit ſecrette fur fon pretendu voya- 
ge à Paris. 

Le moment fatal approchoit ou la 
ſeduction alloit plonger le poignard 
dans le cœur du plus tendre des 
peres. 

D Alfoſſe arrive un matin chez le 
Chevalier; je viens prendre vos or- 


dres, luidit-1l , nous partons demain 


pour Paris. Sa fille, qui fut preſente, 


changea pluſieurs fois de couleur. Je 


n oublirai pas ce que je vous ai pro- 
mis, ajouta - t- il, en la regardant 


adroitement, & puis ſe tournant 


vers Blezac, je verrai le Miniſtre, 
lui dit - il, & joſe vous aſſurer que 
je regarde votre affaire comme faite: 
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mais 1] me faut ces papiers dont vous 
 mavez parle , ce ſeront autant de 
titres pour appuyer vos droits. 

Blezac ſort, & d' Alfoſle ſaiſit cet 
inſtant pour avertir la petite de at- 
tendre le meme ſoir a dix heures a 
la porte du jardin. Votre pere ſera 
inſtruit demain matin par une lettre, 
lui dit- il, on la lui remettra a ſon 
lever, par ce moyen il n aura pas le 
temps d' tre inquiet de votre ab- 
ſence. Elle fut enchantee de cette 
precaution , & attendit avec impa- 
tience Theure du rendez-vous. 

Au moment ou ſon pere ſe retira 
en Vembraſſant, ſes larmes manque- 
rent de tout reveler, mais le bon 
Chevalier attribua la triſteſſe de ſa 
fille a des vapeurs, & la renvoya en 
la comblant de careſles. 

Malheureux pere ! pourquoi un 
genie propice a la vertu ne tavers 
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tit · il pas du danger de ta fille? Faut- 
il que Linnocence ſoit fi ſouvent la 
victime du crime? 

Cependant elle ſe rend en trem- 
blant au lieu preſcrit, d' Alfoſſe I'y 
attendoit : il lui donna la main, & 
la fit monter dans un carroſſe à qua- 
tre chevaux. Ma femme eſt à Aime- 
ville, lui dit-il, nous y allons de ce 
pas. On part, & nul ſoupcon ne trou- 
ble ſa confiance. 
Après quelque temps de marche, 
on arrete devant une maiſon, on y 
change de chevaux, Duval, valet 


de- chambre du Comte, & complice 


de ſon crime, s approche de la voi- 
ture, Madame eſt partie, dit- il, elle 
attend M. a Paris. — Elle ne pou- 
yoit donc pas retarder ſon voyage 
dun quart-d heure , repond d'Alfoſſe 
avec un ton dhumeur : mais allons 


la rejoindre, nous y ſerons bientot. 


SR 
Mademoiſelle de Blezac, inquiete 
de navoir pas Etc aſſez exacte au ren- 
dez vous, craighit que Madame d' Al- 
foſſe ne la grondit ; elle meditoit ſes 
excuſes, & les communiqua a ce per- 
fide , pour qui cette aimable ſimpli- 
cite fut une jouiſſance anticipee. - 
Juſqu'alors il avoit obſerve la plus 
grande reſerve, il commenca par fe 
hazarder a preſſer doucement Ma- 
demoiſelle de Blezac dans ſes bras, 
elle ne dit rien; il approcha ſon vi- 
ſage du ſien; elle le repouſſa: voici, 
dit- il en la ſerrant tout-a-coup contre 
ſon ſein, comment je tiens Madame 
d Alfoſſe lorſque nous voyageons la 
nuit enſemble, & puis, il couvrit ſes 
levres des plus ardents baiſers. Lin- 
nocente Blezac rioit, & ne ſe laſſoit 
de dire que ſon papa ne Tembraſſoit 
jamais comme cela 
Voila Finconvenient, dit Eudoxie, 
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Telever les filles avec trop de ſim- 
plicite. Il y a un age on , en leur 
inſpirant les principes de la vertu, il 


eſt neceſlaire de leur faire te 


auſſi le vice, de leur apprendre a 


Eviter les pieges auxquels Vinnocence 
neſt que trop ſouvent expoſee. Pour 


tes en garantir plus efficacement, il 


faut leur faire un tableau du vice, 
avec les couleurs les plus fortes, 
afin qu'il leur faſſe une impreſſion 


plus vive: Thorreur qu'une telle pein- 


ture inſpirera aux jeunes per ſonnes, 
paſſera bientor dans un cœur oh ſe 
conſerve encore toute la purete de 
la nature, & leur Epargnera une foule 
derreurs & de regrets, trop ſouvent 


la ſuite de Tignorance. Je tremble 
pour le denouement de cette ſcene 


effroyable. 
A la pointe du jour, reprit Eu- 
phroſine , la voiture arrèta devant 


_ 
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une grande maiſon a deux lieues 
de Lille; des femmes auſſi mëpriſa- 
bles que Duval vinrent recevoir Ma- 


demoiſelle de Blezac au bas de Feſ- 
calier, & la conduiſirent dans un fort 
bel appartement. Duval, Tinten- 
dant des plaiſirs de ſon maitre, les 
avoit inſtruites de ſon deſſein. Elles 
diſoient à Mademoiſelle de Blezac 
que la Comteſſe dormoit, & la 
prioient, en attendant ſon rèveil, de 
prendre quelques moments de repos. 
Elle y conſentit, & Tinnocente s' en- 
dormit tranquillement dans la de- 
meure du crime. | 5 
D'Alfoſſe n'entra chez elle que 
lorſqueelle fut levee, ſoit que la fa- 
tigue du voyage Ten empechat , ou 
que ſur de fa proie, il remit Vexe- 
cution de ſon projet a un moment 
plus convenable. Je ſuis fache de 
vous apprendre une mauvaiſe nou- 


3 t 110 1 
e lui dit-il d'un ton PEnerre , 
ma femme a recu ordre de partir ſur | 
le. champ pour Verſailles, & nen 
reviendra que dans deux jours. 
Mademoiſelle de Blezac, affligee 
de ce retard, ſe plaignit beaucoup 
qu'on ne Feit pas reveillee ; elle de- 
manda fi l'on avoit averti ſon pere: 
& quand il arriveroit : demain , re- 
pondit Fartifcieux libertin: cette re- 
ponſe la raſſura, & elle reprit bien- 
tot 1a gaietsE * En attendant 
que la Comteſſe revienne, montrez- 
moi Paris, lui dit- elle. — Il faut, 
avant de ſortir, que vous ayez des 
habillemens convenables; vous aurez 
tout cela demain. Vous ſavez que je 
vous aime, & vous jugez , dapres 
cela, quil eſt de mon interet de ne 
vouspreſenter dans le monde qu'avec 
cet Eclat du a vos charmes. 
Je veux en toute occaſion vous 


Lo 
donner les plus grandes preuves de 
tendreſſe, je vous promets que vous 
ne vous repentirez pas de mavoir 
aims. La pauvre petite ſe confon- 
doit en remerciemens , & ne ſavoit 
comment lui témoigner ſa recon» 
noiſſance. N 

On ſervit le diner; tous les mets 
Etoient prepares avec des ingredients 
propres a enflammer le ſang. 

Mademoiſelle de Blezac ſe nour- 
riſſoit en riant de ces poiſons per- 
nicieux; d Alfoſſe obſervoit ſcrupu- 
leuſement l'effet quils operoient , 
& lorſqu'il s apperqut quiils commen- 
coient a faire impreſſion ſur ſes ſens, 
il en aida le pouvoir par des propos 
& des chanſons indècentes: la pauvre 
Blezac n'y comprit rien. Il $enhar- 
dit à des libertes qui commencerent 
a allarmer ſa modeſtie, plus elle en 
ſouffrit, & plus les deſirs de Finfame 


r 
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plus de fa victoire, la vertu com- 
battoit encore, mais elle ett été 
bientor la victime de [artifice , fi un 
EvEnement heureux ne füt venu a ſon 
ſecours. Avant de vous en parler , je 
dois vous entretenir du Chevalier, & 
de Madame d' Alfoſſe. 
Le lendemain de l'enlevement de 
Mademoiſelle de Blezac, ſon digne 
pere lattendit comme de coutume 


la chercha dans toute la maiſon, sen 
informa a ſes gens, & parcourut tout 
| le village, mais il ne découvrit au- 
| cune trace de fa malheureuſe fille. 
| Inquier, deſeſpers „il alloit fe reti- 


heures du ſoir, un Equipage prendre 
la route de ſa maiſon : le Chevalier , 
frapps 


WAIfoſſe s enflammoient, il ne douta 


a dejeuner. Voyant qu'elle narrivoit 
point, il monta dans ſon appartement, 


rer lorſquun homme Tapproche, 
& lui dit qu'il a vu la veille, à dix 
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frapps d'un preſſentiment funeſte, fe 
rend ſur le champ a Aimeville ; il 
y trouve Madame d Alfoſle , lui com- 
munique en tremblant ſes inquietu- 


des: la Comteſle lui repond qu'elle 


na point vu Mademoiſelle de Ble- 


zac. — On eft votre marr, lui de- 
manda- t- il? — Il eſt parti hier au ſoir 
pour Paris: — Nous ſommes trom- 
pes , Madame: je ſuis le plus mal - 


heureux des peres, s &cria- t · il dou- 
loureuſement, & vous la plus infor- 
tunée des femmes! Ma fille. , votre 


epoux.. le ſcelérat! 0 . 0” 11 n empor 
tera pas tranquillement ſon crime au 


tombeau. Ah, Madame ! il a abuſe 
de Vamitie pour mieux tromper ma 


vigilance .... il a pris avantage de 
ma miſere pour me depouiller du 
ſeul bien qui me refte.... Je vais 
me jetter aux pieds du trone ; je vais 


implorer la Juſtice du Roi contre le: 


K. 


plus vil des hommes... Fille in- 
gerate .. .. Ses ſanglots lui coupe- 
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rent la voix, il tomba Evanoui ſur 


le parquet. 


La Comteſſe fit tous ſes efforts 


pour le ſecourir. Elle parvint à peine 


a lui faire reprendre ſes ſens. Lorf- 
qu'il fut tout-&-fait remis, elle tacha 
de ladoucir en faveur de fa fille & 
de ſon mari. Quoique M. d' Alfoſſe 
ſe livre trop librement a ſon pen- 
chant pour les femmes, lui dit-elle, 
je ne le ſoupconne cependant point 
capable d'un crime fi atroce. Pour 
Fhonneur de votre fille, Etouffez en- 
core vos plaintes, juſqu'a ce que vous 
connoiſſiez le coupable, joſe vous 
affurer que Mademoiſelle: de Blezac 
ne Feſt pas. Se pourroit-il qua qua- 
torze ans elle ett pu conſentir 3 
quitter un pere qu'elleaime? Croyez- 
mat, Chevalier, il y aunmal-entendu 
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dans tout ceci, quelqu eſpieglerie 
de ſon age, dont vous ſerez bien- 
tot inſtruit. Mais pour vous tranquil- 
liſer entierement, allons enſemble 
nous inſormer ſur toutes les routes 
du voiſinage quelles voitures y ſont 
paſſees depuis hier au ſoir. 

Le Chevalier accepta la propoſi- 
tion de la Comteſſe avec plaiſir 0 
dans les plus grands malheurs le coeur 
conſerve toujours un rayon d'eſpe- 
rance. 5 
Ils monterent enſemble en carroſſe, 
& firent pendant quelque temps des 
perquiſitions inutiles. Ils Etoient au 
moment dabandonner leur deſſein, 
lorſque la Comteſſe ordonna a fon 
cocher de ſuivre la route de Flan- 
dre: a la premiere maiſon qui ils ren- 
contrerent, ils recommencerent leurs 
informations, on les envoya ala poſte, 
c ctoĩt preciſement celle où le Comte 
K 2 


L 116 J 


avoit change de chevaux, & owt 


Duval Vavoit averti que Madame: 


dAlfoſſe etoit partie. 

Elle s'informe, un vieux poſtillon 
approche, & wy dit quil a eu Thon- 
neur de conduire la voiture dont 
ſans doute elle parle ; quil y avoit 
un Seigneur avec ſa fille, qu'il les 


avoit vu Tun & Tautre a Aimeville,. 
quil paroiſſoit furieuſement preſſe; 


car pour mengager a faire plus de. 
diligence , continua-t-1], il ordonna 


a ſon valet-de-chambre de me payer 


graſſement. — Quelle figure a ce va- 
let-de-chambre , lui demanda-t-elle? 


— Dame, je ne pourrois gueres vous 


le dire, mais ſi je le voyois, je gage 


que je le reconnoitrois. 

Auſli-tot la Comteſſe demanda a 
entretenir un moment le maitre de 
poſte, accordez - moi la permiſſion 
&ammener cet homme, lui dit-elle;, 


— 


? 


L 1171 

je vous rEcompenſerai Tun & Tautre 
au- delà de votre attente; des affaires 
de la plus grande importance mo- 
bligent a pourſuivre Thomme dont 
il vient de me parler. Voici une 
bague de grande valeur, vous la gar: 
derez juſqu à mon retour. Le maitre 
de poſte la refuſa, il connoiſſoit la 
Comteſſe, mais le poſtillon accepta 
cinq louis quelle luĩ donna, & avec 
la permiſſion de ſon maitre, il pro- 
mit de la ſuivre par · tout ou elle au- 
roit beſoin de lui. 

Apres avoir renvoye ſes chevaux, 
elle en prit à la poſte, & pourſui- 
vit ſa route avec le plus grand ſuc- 

cès. 

6 A deux lieues de Lille un 3 
de la voiture ſe caſſa. Le jour de-- 
elinoit, leur embarras fut extreme: 
on envoya le vieux poſtillon cher- 
: cher dans la campagne quelques gens 


— 
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qui puſſent leur donner du ſecours. 
* Apres un quart-dheure dabſence, 
il revint au grand galop ; il approche 
myſterieuſement de la Comteſſe, & 
lui dit, que dans une ferme aſſez 
pres du grand chemin, il a vu le 
voleur qu elle cherchoit, qu'il avoit 
devance les payſants qui venoient 
raccommoder ſon carroſſe, s imagi- 
nant qu'il valoit mieux Tinſtruire de 
cette bonne nouvelle ſur le champ, 
que de les accompagner. 
Le vieux bon homme voyant Tem- 
preſſement de Madame d' Alfoſſe, fe 
figuroit quelle pourſuivoit des vo- 
leurs; il avoit en conſẽquence arrangè 
dans ſa tète une hiſtoire, dont rien 
nauroit pu le diſſuader. 
| FJLeapprehenſion de voir le crime 
de ſon mari puni, car elle le ſoup- 
gonna Tauteur de cet enlevement, 


donna a la Comteſſe des forces ſur- 


: 
' 
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naturelles , & malgre la fatigue de 
la journée, elle fut la premiere a 
engager M. de Blezac à fe rendre 
à cette ferme, le conjurant cepen- 
dant de ne pas s abandonner à ſon 
juſte couroux, ſi ſon mart Etoit le 
coupable : il kak _ laplus 3 


moderation. 
Apres une n de . 


ils approcherent de la ferme, & en- 
voyerent le poſtillon en avant, avec 
ordre de voir ſi celui qu il appelloit 
le voleur y Etoit encore. 

Il retourna Vinftant d après, & cria 
de loin, » Toiſeau eſt envolé, mais 
» nous le retrouverons bientot, voict 
„ la tanniere, dit- il, en montrant une 
» maiſon, ou toute Ia bande. niche: 


» enſemble ; allons courage, Ma- 
» dame, allons , votre petite femme- 
de- chambre avec fon galant pimpè, 
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Tentendu, ne jouiront pas long 
v temps de vos dépouilles o Blezac 
fremit : la Comteſſe put a peine Vem- 
pècher de voler dans la retraite in- 
fortune de fa malheureuſe fille; 
Lorſqu'ils furent pres de la porte, 
elle le pria de Vattendre un inſtant & 
delui permettre d'entrer feule. Nous 
ignorons juſqu'a preſent, ſi les gens 
qu on nous a indique, ſont reellement 
ceux que nous cherchons, lui dit-elle, 
laifſez-m'enceclaircirla premiere. Elle 
pritautant cette precaution, pour Evi- 
ger a ſon mari la punition qu'il meri- 
toit, que pour Epargner a Mademoi- 
ſelle de Blezac le premier mouve- 
ment de colere, d'un pere ſi grieve- 
ment offenſe. Le Chevalier conſentit, 
quoiqu avec peine , tout ce que la 
Comteſſe exigeoit. 
Elle entre, traverſe la cour : 
dans le veſtibule, rencontre Du - 
|. = : | | | val. 
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| Duval qui portoit deux flambeaux, 


elle en arrache un; ſi tu fais le 


moindre bruit, il y va de ta vie, lui 
dit-elle, la Marechauſſee me ſuit; dis 


moi dans T inſtant où eft ton maitre, 


ou je te fais arrèter comme le com- 
plice de ſon crime. 
Le ſcelerat lui montre une porte, 
&s enfuit en tremblant. Elle Touvre, 


moiſelle de Blezac; celle-· ci reconnoit 
la Comteſſe, s arrache des bras de 
d Alfoſſe, & vient ſe preeipiter dans 
les ſiens. Il regarde, & voit ſa femme. 

La foudre ne produit pas un ef- 
fet plus prompt. Honteux, confon- 
du, il Evite ſes regads, il oſe a peine 
reſpirer. Malheureux ! s &crie-telle, 
en ſe jettant dans un fauteuil, non 


content de mavoir fait gẽmir pour 
tes inconſèquences, tu me forces à 


la fin de trembler pour tes crimes 
* 


voit fon mari aux pieds de Made- 


$ 
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Qu'as-tu fait? Tu deshonores ton nom. 
Ah mon fils! faudra-t-il que tu rou- 
giſſes un jour de ton pere? ce pere 
criminel nous plonge à tous deux 
le poignard dans le ſein. 
| Mademoiſelle de Blezac Etonnee, 
Ecoutoit, & noſoit parler; cependant 
au mot de pere, ah! Madame, s ecria- 
t-elle, on eſt le mien? Sait il que 
je ſuis avec vous a Paris? — a Paris! 
— Pauvre malheureuſe, on t'a'trom- 
pee, & e eſt mon Pour, Oui, mon 
enfant, ton pere fait ta retraite. — I! 
eſt ici. 

Auſſi · töõt elle demande a le voir, 
d' Alfoſſe ſupplie ſa femme de lui èvi- 
ter la rencontre de cet homme reſ- 
pectable, il lui confeſſe, que quoi- 
qu'il paroiſſe coupable, il neſt ce- 
pandant pas entierement criminel, & 


il laprie de ne conduire Mademoiſelle 


[123] 
de Blezac? a ſon pere, qu'apres qu'il ſe 


ſera retire dans un autre appartement. 
Cherchant à éviter une ſcene ef- 
froyable, elle fait paſſer ſon mari dans 
un cabinet, & Linſtant d' après, elle va 
avec Mademoiſelle de Blezac vers le 
Chevalier: dabord qu'elle voit ſon 
pere, elle vole dans ſes bras. La 
nature oublia dans ce moment of- 
fenſe, & ne prodigua que les i 
tendres carreſſes. 

Ils entrent dans ce fatal apparte- 
ment ; la colere du Chevalier SY re- 
veille, il demande à fa fille qui Fa 
conduite dans ces lieux. Au nom de 
d Alfoſſe, ſon indignation augmente, 
il demande à grands cris à voir le ſcele- 
rat, le Comte paroit, j e viens m' offrir 
a tes coups, lui dit- il; frappes, & ven- 
ges· toi. La Comteſle & Mademoiſelle 
Blezac ſe ſaiſiſſent du bras du Che- 
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valier. Ne craignez rien, leur dit-il, 
fierement, je nai jamais ſouille mon 
Ep&e du ſang d'un traitre; puis fe tour- 
nant vers d'Alfoſle ; par reſpect pour 
ta femme, je t'Epargne la vie & meme 
la punition des loix; mais après avoir 
ravi Thonneur de ma fille, elle ira 
expier ſa faute dans un couvent. 

Madame d' Alfoſſe tache de calmer 
la colere de ce pere outrage. Ses 
prieres ni ſes larmes n obtiennent rien. 
Mademoiſelle de Blezac Etoit aux 
pieds de ſon pere; d Alfoſſe gardoit 
un profond ſilence. A la fin cependant 
1 le rompit ; daignez m'Ecouter un 
moment, dit- il au Chevalier, je veux 
vous Epargner des regrets. Votre fille 
eſt innocente; je vous jure qu'elle 
conſerve encore toute ſa vertu; mais 
en vous faiſant cet aveu, je vous fais 
en méme temps celui, qu'entraine 
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par la violence de ma paſlion, fans 
Fevenement heureux qui vous con- 
duit ici, jaurois peut-&tre achevẽ 
mon crime. Exigez toutes les rEpara- 
tions auxquelles mon offenſe yous 
donne des droits, je m'y ſoumets des 
ce moment. Je n'en connois qu une 
qui puiſſe dignement reparer ton 
offenſe, lui dit Madame d' Alfoſſe; 
c'eſt la main de ton fils... Ah! Ma- 
dame, il eſt du ſang de ce traitre, 
g'Ecria Blezac, & ſera peut - Etre un 
jour auſſi vicieux que lui. N'aggravez 
pas ſes peines, lui dit-elle, laiſſez- 
vous attendrir par ſon repentir. Elle 
plaida fi bien la cauſe de ſon mari, 
aupres du Chevalier, quelle parvint 
enfin à les réconcilier. D'Alfoſſe, 
tranſports d admiration, ſe jette aux 
pieds de ſa femme. Que vos vertus 
vous donnent de ſuperiorite ſur moi, 
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lui dit-il, elles ſeront dorenavant mon 


modele. Je rougis de ne vous avoir 


pas imitè, combien de honte & de 
regrets me ſerois- je Epargne! Oubliez 
le paſſe, je n emploirai Tavenir qu'a 


reparer mes torts ; quittons cette 


maiſon, tout m'y retrace mon crime, 


partons tout de ſuite pour ma terre; 
trop heureux dy unir mon fils avec 
_ Mademoiſelle de Blezac ; que ſon 


digne pere, en nous y accompagnant, 
mette le ſceau à notre reconciliation. 


Mes remords vous vengent aſſez, lui 


dit-il, vous voyez ma honte , mon 
ame en eſt penetree. Blezac attendri, 
le prit par la main & Fembraſſa. La 
Comteſſe, convaincue qu'il pardon- 
noit ſincerement à ſon mari, embraſſa 


à ſon tour & lui prodigua les noms les 


plus tendres; jamais on ne vit de 
ſcene plus attendriſſante. Mademai- 


n 
ſelle de Blezac paſſoit, des bras de 


ſon pere dans ceux de la Comteſſe; 
d' Alfoſſe oſoit a peine la regarder, 


le ſouvenir de ſa faute, contraignoit 
ſes tranſports. 

Au moment de partir, le Comte 
voulut ſavoir ce qu' toit devenu le 
lache Duval, on ne le trouva pas; 


la crainte qu'une juſte vangeance 


Vent puni, Tavoit fait fuir ſur le 
champ. On apprit depuis, qu'il s *Etoit 
rEfu gie en Hollande ; qu après y avoir 
commis pluſieurs eſcroqueries „ on 


LTavoit embarque ſur un navire qui 


faiſoit voile pour les Indes; d Alfoſſe 
convint alors qu'il Favoit vole plu- 


ſieurs fois, mais qu'il n avoit jamais 
oſé sen plaindre. Un mème fort eſt 


reſerve , dit Eudoxie, a tous les 


waitres, dont le mauvais exemple 
corrompt les mœeurs de ceux qui 


les fervent. 
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Apreès avoir rEcompenſe le vieux 
poſtillon, reprit Euphroſine, la Com- 
teſſe, ſon mari, le Chevalier & fa 
fille n enſemble. Blezac ſe 
rendit chez lui pour mettre ordre 
à quelques affaires, & appaiſer les 
bruits dé ſagrèables, qu avoient occa- 
fionnes Fabſence de fa fille. D'Al- 
foſſe & ſa femme ſe rendirent en Ber- 
ry, ou peu de temps apres, arriva M. 
de Blezac. Il y trouva les deux Epoux 
fi bien rEconcilies, qu il ne douta plus 
de Theureux changement du Comte, 
On ne tarda pas a fiancer Mademoi- 
ſelle de Blezac avec le jeune d'AL- 
foſle ; & dans peu, l'on celebrera leur 
mariage. 

Cette lettre annonce aſſez que 
d Alfoſſe a commence , une nouvelle 
carriere & que fa femme 1a enfin 
enterement corrige. 

Voici encore un exemple, dit 
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Elvire, dont toutes les femmes qui 
ont le malheur d'avoir des maris 
libertins ne peuvent gueres pro- 
fiter. — Jen conviens , repliqua 
Eudoxie , mais tous les libertins 
ne ſont pas auſſi criminels qued'Al- 
foſſe. 

Le vice a ſes nuances comme la 
vertu; avant qu il parvienne a ſon 
comble, on en peut arrèter quelque- 
fois la fureur. Le plus ſir moyen, 
eſt une conduite ſans reproche, beau- 
coup de complaiſance, & une grande 
douceur. Mais il arrive ſouvent que 
ces Meſheurs ſe corrigent ſans notre 
ſecours. Ils ne ſont pas toujours dans 
leur printemps; Tabusdes plaiſirs leur 
fait paſſer rapidement, de cette at- 
mable ſaiſon a un automne prema- _ 
ture, ils enviſagent alors leur hiver 
en tremblant, & la reflexion nous 
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ſert quelquefois mieux, que toutes 
les maximes qu'on peut preſcrire. 

Il y a deux vices contre leſquels, 
Je crois, tout Part de notre ſexe ne 
trouvera jamais de remede, Favarice, 
& Vivrognerie. 

Le premier Etouffe dans le coeur 
juſqu aux germes de la vertu; le 
ſecond en detruiſant la raiſon, ravale 
Thomme au deſſous des brutes. Je 
connois un exemple qui vous prou- 
vera mieux que tout ce qu on peut 
dire contre ce vice mepriſable , 
combien il eft dangereux, & com- 
bien une femme en ſouffre, lorſqu'elle 
a le malheur detre unie a un homme 
qui en eſt atteint. Mais je vous ra- 
conterai cette hiftoire dans un autre 
moment. Pourquoi pas a preſent, lui 
dit Elvire , Jai tant de plaiſir à vous 
entendre ? Vous en avez tout le 
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temps „continua Euphroſine, il neſt 


pas deux heures, & nous ne dinons 


qua trois. Eudoxie aimoit a parler, 


elle conſentit à ſatisfaire la curio- 


ſité de ſes amies. 
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CHAPITRE VI. 
L homme abruti par le vin. 


VicCE INCORRIGIBLE. 


Penvant mon ſ&our à Spa, je 
fis la connoiſſance d'une Dame An- 
gloiſe. Son maintien Etoit noble, 
ſes manieres aiſees, & ſon cœur ſen- 
ſible ; Milady Delby fans avoir de 
la beauté, poſſẽdoit toutes les gra- 
ces de notre ſexe. Une douce me- 
lancolie inſpiroit cet interet , auquel 
on reſifte rarement. Elle Etoit aux 
eaux avec tous ſes enfans, cinq filles 
& ſept gargons. 

Je lui fis un jour compliment fur 
cette nombreuſe & aimable famille : 


a 

ah! me dit- elle, fi vous ſaviez com- 
bien de larmes mont fait verſer ces 
enfans, vous me tiendriez un autre 
langage. 4 e 
Surpriſe d'un tel difcours, je lui 
en demandai Texplication : je depo- 
ſerai volontiers ce ſecret dans votre 


ſein, me repliqua- t- elle, perſuadee 


que votre amitis partagera mes 
peines. | 


Hiftoire de Myladi Delby. 


Mon pere, le plus opulent & le 
plus diſtingue Seigneur de la province 
de Devon, vivoit habituellement 4 
la campagne. L'ambition de nommer 
des membres au Parlement, & d'y 
ſoutenir des Elections diſputèes, 


deErangea conſidèrablement ſa fortune. 


Javois perdu fort jeune ma mere, 


& Havois qu un frere, dont les enor- 


„ | 
mes depenſes dans ſes voyages , tant 
en France qu en Italie, avoientacheve 
de deranger les affaires de mon pere. 
Fiurieux de ne trouver dans ce fils 
cheri qu'un fat inſupportable, mon 
pere ſe mocquoit impitoyablement 
de lui, & mortifia en toute occa- 
fion les vices & les ridicules qu'il 
avoit adoptés de ces differentes 
nations. Mon frere lorſqu'il etoit 
avec moi, parloit fort librement de 
la rufticits de mon pere. Leurs 
querelles maffligeoient , mais je na- 
vois perſonne a qui joſaſſe m' en 
plaindre. | 
| Dfabord apres le retour de mon 
frere, un jeune homme voiſin du 
Chateau ſe lia avec lui; jeus occaſion 
de le voir ſouvent. Son caraQere Etoit 
bien different de celui de mon frere 
Tanalogie de nos ſentimens inſpira 
bientot la plusgrande confiance, & il 
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ne tarda pas a etre le dpol taire de 
tous mes chagrins. 


Inſenſiblement un inteEret plus vif 


sempara de nos cœurs, nous nous 


en fimes Vaveu, & nattendions qu'une 


occaſion favorable, pour obtenir 
celui de mon pere. 


Mais hélas! la viſite de Milord 


Delby renverſa tous nos projets de 


bonheur. Mon pere Tavoit rencon- 
tre a la chaſſe, & me le preſenta 
à ſon retour. | 


Jeus le malheur de lui plaire; ; 


des ce moment les viſites de Milord 
devinrent frequentes, & mon pere 


dEcida mon mariage avec lui ſans 


m'en prevenir. 

En me communiquant ſon deſſein, 
il m'ordonna de le recevoir comme 
mon futur Epoux. 

Etonnee d'un projet auſſi contraire 
au penchant de mon cœur, je neus 
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pas la force de lui repondre ; reve- 
nue cependant de ma ſurpriſe, je 
me jettai a ſes pieds, & le conju- 
rai de ne pas me facrifier à un homme, 
qu'on diſoit naimer que ſes chiens, 
fes chevaux, & le vin. Que voulez- 
vous qu'il prefere , me dit- il froide- 
ment? — Ah! mon pere! le bonheur 
d etre unie a Fobjet qu on aime, n'eſt- 
il rien pour vous? Propos de ro- 
mans: j entends ce que vous voulez 
dire; vous prefcreriez le petit Mon- 
ekton, neſt-ce pas? Vous ſeriez aſſez 
folle pour refuſer la main d'un Pair 
d' Angleterre, & pour accepter celle 

d'un ſimple Gentilhomme, & aller 
triſtement languir avec ce tendre 
edladon, dans un coin de la province. 
Auſſi long · temps que je vivrai, vous 
ne vEgEterez pas dans cette humiliante 
obſcurite. Vous Epouſerez Milord ; 
le bonheur de votre famille en dé- 
= pend. 
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pend. Cette alliance ajoutera a mon 
credit au Parlement; mon parti reuni 
a celui de Delby, y deviendra le 


plus puiſſant ; il fera trembler le Mi- 
niſtre, & nous Temporterons bientot 


ſur lui. Croyez-vous que ce mariage 
ne vaut pas mieux que celui du ſieur 
 Monckton? Dailleurs,point de repli- 
que, je veux qu'on mobeiſle. Lesprie- 
res, & les larmes ne firent aucune im- 
preſſion ſur un homme, qui croyoit 
qu un nom & de la fortune Etoient le 
comble du bonheur. Il m'ordonna ex- 
preſiement de ne plus recevoir M. 
Moucktou. Mon frere,quoiqu'ilpariit 
etre ſon ami, fut le premier a TEloi- 
gner du Chateau ; il eut mEme la 
cruautè de lui dire que je Fexigeois. 
Deſeſpere d'un changement i ſubit, 
il partit pour PAmerique , ou depuis 
il fut le plus acharnea conſeiller une 


rupture avec I Angleterre. 
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Cependant a force de perſecu- 
tions, je conſentis à accepter la 
main de Milord. La joye de mon 
pere fut inexprimable. Il invita tout 
le voiſinage a mes noces, & n'epar- 
gna rien pour les célébrer avec le 
plus grand Eclat. Tous ſes vaſſeaux 
y burent autant de vin qu ils le de- 
ſiroient; mon pere & mon Epoux dans 
Fexces de leur ſatisfaction, ne furent 
pas plus moderdes que le reſte des 
convives. 

Le lendemain mon ou ne fe 
betta gueres quil 8Etoit marie 
la veille. Mes craintes ſour Favenir 
ſe reveillerent alors plus vivement 
que jamais, elle maccabloient de la 
plus grande triſteſſe. 

Apres quinze jours de mariage, 
nos partimes pour la terre de mon 
mari, Jy arrivai le coeur navré de 
douleur; le ſouvenir du pauvre Mon- 
ckton me ſuivit partout. La com- 


rw) 
paraiſon de ſes aimables vertus avec 
les dEfauts de mon Epoux, repandit 
encore une plus grande amertume 
ſ.r ma ſituation preſente. 

Mais helas ! ce n'etoit pas les ſeuls 
chagrins dont j; euſſe à me plaindre 
une belle-ſceur, auſſi bizarre que de- 
ſagréable, demeuroit avec nous au 
Chateau, elle avoit la manie de voir 
le nom de ſes ancttres, aſſuré a la 
poſterite ; a force de prieres, & des 
ſupplications, elle m'engagea a ha- 
biter avec cet Epoux mepriſable ; & 
par complaiſance pour fa famille, 
je mis au monde ces douze enfans. 
(a) Mon mari quoique preſent à mes 
couches, ignoroit que le Ciel avoit 
béni notre union d'une ſi grande fe- 
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(a) Ce trait ne paroitra gueres vraiſemblable » 
mais l'Auteur aſſure le Public qu il eſt vrai, & qu'il 
2 connu Ja dame dont il parle. 

Ma 
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condité, & ce ne fut quau moment 
de ſa mort, qu il ſcut parfaitement 
qu il Etoit pere. Je paſſe ſur tous les 
degouts , & les regrets que j eus à 
me ſoumettre, a ce qu'on appelle les 
devoirs d'une femmes vertueuſe: il 
m' en couta cruellement pour vaincre 
ma répugnance; mais je craignois la 
cenſure publique, & les importu- 
nités de ma belle- ſceur. Telle eſt 
la force des principes de notre &du- 
cation en Angleterre. 
Mon pere avoit déjà pays le tri- 
but à la nature, les orgies qu'il fai- 
ſoit avec Milord, avoient abrege ſes 
jours. Mon époux en fut lut-m&me, 
peu de temps apres la vidtime. Un 
degout du vin furent les premiers 
ſymptomes de ſa mort. 

Le voyant tout - à - fait ſobre, je 
m'approchai un jour de fon lit, 
accompagnee de mes enfans, il les 
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regarde „& me e demande en colere, 


a qui eſt cette nombreuſe famillle? 
Oubliez-vous que ceſt la votre, lui 
dis-je ; je ne me ſouviens pas davoir 


des enfans, me repliqua - t- il dun 
air E&tonné; ſa ſœur & le chaplain en- 
trerent dans ce moment, & laſſure- 
rent que toit les ſiens. 
Convaincu de la verite , il les fait 
approcher, la voix de la nature ëtouf- 
fee depuis ſi long- temps par ſon vice 
favori, ſe fit entendre alors, dans 
ſon cœur. Il les embraſſa, les cares- 
fa, verſa meme quelques larmes » 
plaignit leur ſort & le mien, promit, 
que (i le Ciel lui rendoit la fante, 
il ne Vemploieroit dorenavant qu'a 
les rendre heureux. Puis tout-a-coup 
faiſant une pauſe : malheureuſe So- 
phie, me dit-il, en me prenant la 
main; promettez - moi ſolemnelle- 
ment d'exEcuter ce que je vais vous 
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- preſcrire. Je promis : ne permettez 
=  jamais à mes enfans Iuſage d'aucune 
autre boiſſon que Teau , l'abus que 

Jaifait des liqueurs fortes, m'oblige 

A vous recommander cette precau- 

tion. Voyez, dit-il à ſes enfans, à 

quoi cet abus rEduit Thomme : il Fen- 

traine inſenſiblement à Ietat où je 
fuis. Que cet exemple vous ſerve 
de lecon. Jai fourni ma carriere dans 
un engourdiſſement continuel, je 
me ſuis prive volontairement des 
douceurs de lamitise & de l'amour, 
je nai pas ſeulement joui de ce plai- 
ſir ſenſible, de vous benir au moment 
de votre naiſſance ; jai vecu moindre 
qu'une brute, meme qu'une plante, 
dont l'eclat de la fraicheur, ſemble 
nous annoncer quelle ſent le prix 
de fon exiſtance : ah! mes enfans, 
pleurez Vaveuglement de votre pere, 
il connoit fon erreur, hElas! trop 
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tard. Sa ſituation le penetra ſi vive- 
ment, qu'il s EV anouit, & expira 
quelques inſtants apres. 
Feooubliai dans ce moment tous mes 
chagrins, & pleurai ſincerement ſa 
perte; ſon repentir annongoit qu il 
avoit de bonnes qualités, mais 
qu'elles avoient été malheureu- 
ſement Etouffees par ce vice dèteſ- 
table. 

Elle finit ſon recit en rẽpan- 
dant un torrent de larmes, conti- 
nua Eudoxie; je tachai de la con- 
ſoler, & lui dis que tout lui pro- 
mettoit un meilleur ſort. Helas , me 
dit-clle, vous ne pouvez concevoir 
ce que Jai ſouffert pendant ſeize ans 
de mariage ; le ſouvenir sen effacera 
dificilement de ma memoire. 

Je lui conſeillai de paſſer quelques 
années en Frances, vous n 7 verre 
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pas de pareils exemples „lui diſois- je. 
Ma nation a gen ent ce vice en 
horreur; helas ! me repliqua · t- elle, il 
neſt que trop frequenten Angleterre, 
mais il eſt prudent, continua-t-elle , 
delever , & d'habituer de bonne 
heure a la temperance mes enfans 
parmi une nation, dont la ſobricte 
eſt une des vertus principales. 
Nous revinmes enſemble à Paris; 
elle 8'y arrèta peu de temps, & alla 
fixer ſa demeure dans la Tourraine. 
Inſenſiblement elle goùta le bonheur 
de ſa ſituation, & ne fut pas fachee, 
je crois, d etre debarraſſce d un om 
auſſi malheureux. 

Y a-t-il en effet un malheur 6g a 
celui d etre unie à unhomme abruti par 
le vin, dit Euphroſine ? — Je crois 
que celui davoir un Epoux avare le 

irpaſſe, repliqua Elvire: celui -là 


conſerya avec ce vice honteux tout 
Tuſage 
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Tuſage de fa raiſon , & ſouvent i} 
Femploie pour deſoler ſa femme; 
au len que Tivrogne, lorſqu'il a bu 
aſſez copieuſement, s endort; on en 
eſt dèbarraſſè au moins pour le mo- 
ment. — Jen conviens , répondit 
Eudoxie, mais il ne faut pas avoir 
une belle - ſœur qui s occupe de ſes 
petits neveux. 

Cette reflexion fit beaucoup rire 
les deux dames; à propos d avare, 
continua- t- elle, avez vous connu 
le Comte de Velville ? beaucoup, 
repondit Euphroſine , j'<tois fort 
liceavec ſa premiere femme. — Vous 
nignorez pas ſans doute comment 
il Epouſa ſa derniere , & Laven- 
ture du terne? Elvire lui aſſura 
qu'elle nen avoit jamais entendu 
parler. — Elle eſt trop plaiſante 
pour la taire : elle vous prouvera 
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que fi nous ne parvenons pas à cor» 
tiger un avare , au moins nous pou- 


vons quelquefois le punir, 
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CHAPITRE VII. 
Lavare punt. 


Le Comte de Velville, veuf de 
deux femmes fort riches, ne les 
Epouſa que pour leur fortune. Il luf 
arriva ce que je ſouhaire a tous les 
gens de ſon humeur; elles mouru- 
rent ſans enfans , & il fut oblige de 
rendre leur dot. 

Il regretta vivement ces pertes , & 
chercha toutes les occaſions de * 
rEparer, 

Un bruit public reveilla ſon at- 
tention. Mademoiſelle de Levan, 
dont Textreme laideur Eroit le moin- 
dre de ſes défauts, en comparaiſon 
de ceux de ſon caractere, paſſa tout- 
a-coup dans le monde pour un parti 
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tres riche. Un oncle, mort aux Indes, 
lui avoit laiſſé un legs, &, quoique 
mediocre , on lui ſuppoſa des tre- 
ſors. 


Mademoiſelle de Levan, plus ru- 
ſee qu aucune de notre ſexe, profita 
de cette circonſtance , &, dans lVeſ- 
poir de faire un mariage avantageux, 
ſoutint cette brillante reputation par 
des depenſes Enormes. 

. Bientor tous les cadets de famille, 
les prodigues ruinés, & les Seigneurs 
de la Garonne , briguerent Thonneur 
de ſon alliance. L'avare Comte ne 
manqua pas de fe mettre auſſi ſur les 
rangs. Il eut tant dEgards & daſli- 
duités aupres delle , qu lil H emporta 
ſur tous ſes rivaux. 

Dans la crainte que des recherches 
trop ſcrupuleuſes ne deEcouvriſſent | 
ſon caraQere ſordide-, il negli gea 
les precautions nèceſſaires qui Pau- 
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roient inftruit de la fortune rèelle du 
cette riche heritiere; avide d'en jouir, 
il Tépouſa. bg * 

Le 44" "HY de ſes noces, TY 
qu'il comptoit ſatisfaire ſon evidies , 
ſa femme lui apprit qu'une grande 
partie des tréſors de ſon oncle Etvir 
embarquee ſur un navire quelle at- 
tendoit a chaque inftant à FOrient; 

Grands ſujets d inquiẽtudes; Lavare 
Velville conſultoit toutes les gazetes, 
tous les journaux, trembloit a chaque 
nouvelle qui annoncoit des priſes (car 
tout ceci ſe paſſa pendant la guerre) 
maudiſſoit les Anglois, & dEclamoit 
vivement contre l ambition des Prin- 
ces: enfin ſes chere trefors n n arrive · 
rent pas. 

Sa femme lui annonga un jour 
que tout Etoit perdu , qu'une tem- 
pete affreuſe avoit ruinèe leur eſpe- 
rance, & que les flots avoient en- 
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glouri le navire & ſa fortune. Vel- 
ville, au déſeſpoir, parcourt en fre- 
miſſant la lettre quelle lui donna, 
n'en examina point Tauthenticité; 
les paſſions Etouffent toujours la rai- 
fon. 3 
Cependant , lorſque le premier 
exces de douleur fut calme, il que 
tionna ſa femme, & malgre ſes dé- 
tours, il #appercut qu'il Etoit trom- 
PE. | 
Cette dEcouverte le chagrina beau · 
coup; ne voulant point Etre dupe 
tout-a-fait , il cherchatousles moyens 
de fe dedommager. 

La Comteſſeavoit une aſſez grande 
quantitẽ de bijoux & de diamants 3 
il 8aviſa de Sen emparer à ſon inſqu, 
& remit FEcrain & la caſſette qui 
contenoient les bijoux entre les 
mains d'un homme affide, avec ordre 
d'en tirer le parti le plus avantageux. 
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Son projet Etoit de ſe procurer avec 
cet argent ung rente . viagere , afin 
de reparer la perte des treſors de 
FInde. 

Des que Madame de Velville & Sap- 
pergut du vol, elle courut a Vappar- 
tement de * mari, elle lui raconta 
en tremblant le nouveau malheur qui 
venoit de leur arriver, & ſe plaignit 
beaucoup de ſon be | 

Loe Comte lecouta tranquillement, 
& au den de & semporter, comme elle 
$y attendoit , il lui rEpondit froide- 
ment que cet accident ne Tetonnoit 
point; que la fortune lui avoit jouè un 
mauvais tour, & qu il Etoit aſſez juſte 
qu'elle ne foargiia pas davantage. 
Etonnèe de ce diſcours , elle 
jetta les hauts cris, & jura qu'elle 
dècouvriroit bientst le voleur. 
Mais Voppoſition qu'il fit a ſes de- 
marches auprès de la police lui 
a "Nw 
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Jonna des ſoupgons qui ſe con- 
firmerent , lorſqu il lui defendit ex- 
ent d'en parler à ce Tribu- 
nal. 
La patiente reſignation de ſon mari, 
fi oppoſcée à fa lezine , le rendit 
fuſpect. D&cidee à &&claircir d'un 
myſtere fi ſingulier , elle oppoſa 
la ruſe à la ruſe, & inventa un ſtra- 
tageme qui lui rèuſſit a merveille. 
Elle entre un matin chez lui, & 8 C- 
crie avec tranſport : ah, mon cher 
Epoux! la fortune vient de me dEdom- 
mager avec uſure de ma perte. Je viens 
de gagner un terne a lalotterie.-Qu'eſt- 
ce que votre terne, lui dit. il avec hu- 
meur ? quelque drogue de trois ſols. 
— Ne men voulez pas mon cher 
ami, lui rEpondit - elle dun ton 
pencrre; FEvenementexcuſe mon im- 
prudence, javois riſque. .. . un louis. 
A ces mots, les yeux de lavare 
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$ enflamment , il n'oſe croire ce 
qu'il entend : quoi, lui dit-il, vous 


gagnez cent trente-deux mille Ives 


ah, ma chere amie ! pourquoi navez- 
vous pas riſque dix louis? Mais voyez 


un peu ce que c'eft que le malheur.... 
V oila les femmes: elles ne ſavent 


qu'il ſuppoſe avoir perdue. Quel 
treſor , s &cria -t- il! Ah! que nous 


Epoux, cet argent m appartient. Tout 
doucement, lui dit- elle, jeſuis quitte de 


mes diamants, il eſt juſte que je men 


donne d autres. — A quoi cela ſert-il? 
la mode en eſt paſſèe. — Elle exiſtera 
toujours pour moi; Jaime ces orne- 
mens, ils font remarquer une femme. 
— Jen conviens : mais vous..., conſi- 
deErez.... dailleurs quand il n'y auroit 


pas profiter de la fortune. Si vous 
m'aviez conſulte.... Vite une plume, 
de Tencre .... il calcule la fomme 


ſommes malheureux.... Comme votre 
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| Gautreraiſon que Vargentqu'emports 
la facon de ces fantaiſies inutiles.... 
T outes ces raiſons ſont Evidentes: 

Plus il cherchoit a a la perſuader, & 
moins il rèuſſit; au contraire, elle 
Sobſtinoit davantage. Ne vous preſſes 
pas lui dit-il en Vembraſſant, jan- 
rai ſoin de vous en, procurer a bon 
compte... peut - tre y aura: t il moyen 
de vous en trouver d' hazard; atten- 
dez encore quelques mois, dans cet 
intervalle nous ferons i 3 valoir 
Targent du terne, qu il nous rappor- 
tera la facon de vos diamants.— Cela 
ne ſe peut pas, je veux me ſatisfaire 
dans le moment, & vais ſortir en 
conſequence, 

Le Comten eſperant pas ren em- 
pecher, & craignant que les diamants 
n'emportaſſent toute la fortune de 
la loterie , la prend par la main, 


la conduit dans ſon cabinet, ou, apres 


[ 195] 


avoir ferme la porte, il lutdEcouvre 


au moyen dun beau diſcours, on leg 


mots d e conomie jouoient les pre- 
miers roles , qu il Etoit Fauteur du 
vol. Hl Jen excuſe le mieux qu il 
peut, & en demande pardon a fa 
femme. Dans un diſcours plus artifi- 
cieux que le ſien, elle applaudit a fa 
preEvoyance , mais le ſupplie de lui 
rendre ſes bijoux, puiſque la fortune 
a ſupplee fi amplement aux beſoins, 
pour leſquels il avoit réſoſu de les 
vendre. Je vous remettrai mon billet 
de lotterie, lui dit elle, des que 
Jaurai recu ma caſſette & mon Ecrain. 

Velville enchante, ſort, & re- 
vient peu dinftants après. Il donne 
la caſſette, & demande le billet; 
vous Paurez, lui dit- elle, & diſpo- 
ferez de Vargent d abord que mon 
reve ſera realiſe. Quoi, lui dit- il, cette 


fortune n eſt done pas plus reelle que 
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celle des Indes ? Non, mon cher 
Epoux, lui dit-elle en riant : votre 
cupidité vous a trompe deux fois, 
& je ne crois pas que ce ſoit le der- 
nier exemple, qu'un avare ſera la 
dupe de notre ſexe. Puiſque ce vice 
eſt incorrigible , j engagerai toutes 
les femmes à punir ceux qui en ſont 
atteints: & pour mieux y reuſlir , je 
rendrai mon aventure publique; il 
Ia conjura de lui Epargner ce ridi- 
cule, & à force de prieres & de ſup- 
plications, elle lui promit le ſecret. 
Peu de temps après, leurs affaires 
ne leur permettant plus de vivre à 
Paris, ils ſe retirerent à la campagne. 
V elville Sy livra ſans contrainte a 
ſon caraQtere avaricieux. Sa maiſon 

ne conſiſtoĩt qu'endeux domeſtiques, 
qui, avec leur maitre mourroient la 
plupart du temps de faim. Pour con- 

trebalancer Vappetit de fa femme, 
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qui ne ſe refuſoit rien, le Comte 
oſoit à peine manger. Son &conomie 
lui cofita la vie. Etant un jour in- 
vite chez le Cure, il y mangea ſi 
copieuſement, qu'il en eut une vio- 
lente indigeſtion, & en mourut peu 
de jours après. 

Il ne recueillit de cette grande 
alliance que les plus cuiſans chagrinsz 
tracaſſe continuellement par Thu- 
meur imperieuſe de fa femme, it 
Etoit en butte à tous ſes caprices. 

Euphroſine & Elvire rirent beau- 
coup de Faventure du Comte, & 
ſouhaiterent la mEme punition a tous 
ceux qui lui reſſemblent. 

On vint avertir que le diner Etoit 
ſervi ; elle s entretinrent a table de 
pluſieurs choſes intéreſſantes, rela- 
tives aux ſujets qui leur avoient fourni 
les converſations precedentes; A 
peine Etoient elles au deſſert, qu on 
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 Ennonca la Marquiſe de Bouteuil. Elle 

eſt auſſi ruſte que Madame de Vel- 
ville, dit Eudoxiea Elvire , mais ſon 
genre eſt tout -A- fait different, Au- 
trefois très- coquette, elle s eſt corri- 
gee de ce défaut en réformant les 
moeurs du plus grand fat de Paris, 

Je Tengagerai à vous raconter ſes 
aventures , elles vous amuſeront. 

" Apres les complimens duſage , 
Eudoxie embraſſa la Marquiſe ; vous 
Etes plus belle que jamais, lui dit- 
elle; vos regards annoncent les con- 
quetes ; lorſqu'on eſt auſſi ſire de 
vaincre, on peut fe vanter hautement 
de ſes triomphes. Comment ſe porte 
te Chevalier de Villefort? — Mais... 
je m'imagine qu'il ſe porte bien: 
— Comment? ſeroit- il poſſible qu'il 
ſoit change : — Il eſt plus conſtant 
que jamais: Euphroſine & Elvire ſou- 
rirent, Vous Etes une femme admi- 
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rable, continua Eudoxie ; vous &es 
le modele de notre ſexe, & meritez 
ſes hommages. Puis s adreſfant a 
Elvire : Madame eſt parvenue à ope- 
rer un miracle, lui dit-elle : une 


telle gloire lui &toit reſervee, 


— Ah ! repliqua la Marquiſe , 


fi Jai mieux ruſſi quune autre, 
cc n'eſt. pas ſans peines. — Vous 
devriez bien nous raconter par 
quels moyens vous avez opé- 
re une ſi belle reforme , lui dit 
Euphroſine , un tel récit nous 
ſera peut-Etre un jour utile. Volon- 
tiers, repondit la Marquiſe , mais 
nayez jamais la vanité de corriger 


un fat, c'eſt une entrepriſe auſſi la- 


borieuſe que difficile. Il faut mettre 
en uſage tous les reſſorts de notre 
art, avant de parvenir à le rendre 
ſupportable. Cependant, puiſque vous 
Texigez, je vous communiquerai 


[ 160.,] | 
mon ſecret. Paſſons dans votre bou- 
doir, nous y ſerons plus tran- 
quilles. 1 


1 CHAPITRE 
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CHAPITRE VIII. 


Le Fat co: rige. 


J. Al beſoin de toute votre cdl 
gence , leur dit la Marquiſe; en vous 
parlant du Chevalier de Villefort, 
je ſuis forcee de vous reveler une 
infinite d'inconſequences , qui peut- 
etre me feront tort. Aucune de nous 
n'en eft exempte , lui repliqua Eu- 
doxie : dailleurs, une femme neft 


gueres aimable ſans ces legers dé- 


fauts , ils font mieux remarquer ſes 
qualités eſſentielles. — D apres cette 
aſſurance, ma chere amie, je vous 
parlerai 2 detours. 
Lempreſſement des hommes 2 
nous plaire , fait naitre en nous le 


dEfaut que nous blimons 2 leur 
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ſexe ſous le nom de fatuitè, & qu on 
diſtingue dans le n6tre ſous celui de 
coquetterie. ReEciproquement auteur 
d'un defaut fi mepriſable, en le con- 
damnant tout bas, nous ne negli- 
geons aucun moyen pour Fencoura- 
ger. Jen étois atteinte plus qu' au- 
cune autre femme, & ne mimagi- 
nat pas qu un fat m'en eut corrige. 
Un peu de figure, de la gaieté, 
un grand ufage du monde, & beau- 
coup de vivacite , mattirerent en 
toutes occaſions une preference mar- 
quee. Ma vanité nourrie de Tencens 
qu'on me prodiguoit, ne trouvoit 
dautre plaiſir dans ces hommages 
queltorgueil de ſubjuguer. Mon coeur, 
juſqu alors inſenſible, ignoroit le 
pouvoir de l'amour. Satisſaite de 
plaire, je ne cherchai pas a m'aſſurer 
long-temps mes conquEtes. 

Le Chevalier de Villefort faiſoit 
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alors du bruit dans le monde. Tou- 


tes les femmes ſe Farrachoient, il 
comptoit ſes jours par ſes triomphes, , 
& Jamais homme nei a ſe vanter 
dautant de victoires. 0 1 

Villefort avoit toujours marqud 
une grande reſerve avec moi; ſoit 
qu'il craignit de compromettre fa re- 
putation avec une femme qui avoit 
autant de pretentions que lui, ou 
qu il eſperat qu en piquant mon amour. 
propre, il rEuſhroit mieux a me faire 
donner dans le piege , il affecta de 
negliger ma conqutte. 

Cependant au travers de tous ces 
detours , je decouvris que cette 
grande reſerve cachoit un projet. 
Je profitai de toutes les occaſions 
ry bien TEtudier , & quand je me 
crus afſez ſare de ſon deſſein, je 
me determinai a combattre ce fier 


ennemi avec ſes propres armes. Je 
* 2 


. e 
r = — — _— 
* ©, 


4. 
mens autre intention en le ſubju- 
guant, , que la ſatisfaction d humilier 
ſon orgueil, & de triompher de mes 
rivales. La ſienne, je crois, en mof- 
frant ſes hommages, fut d attendrir 
un cceur, juſqu'alors inacceſſible à 
toutes les impreſſions de la ten- 
dreſſe. 
Avec de tels projets, dit Euphro- 
ſine, le Plus ruſt devoĩt Femporter. 
Des qu il gagit de fineſſe , repliqua 
Fudoxie, les hommes vent nous 
céder. Mais nous interrompons la 
Marquiſe. 

Ville fort devine plus aſſidu, 1 repric- 
elle; il ne negligea rien pour men- 
gera apprecier ſes merites, & moi 
je mis tout en uſage pour Tengager 
A rendre hommage aux miens. Ce 
manege dura quelque-temps = pendant 
lequel ni Fun ni Vautre ne parut: avoir 
Hit de grands progres, 


| C 10 F 3 | 
II fe plaignit un jour de la rigueny 
de ſon ſort, me dit que les femmes 
Fobſedoient... qu'il Etoit cruel q avoir 
une reputation..z. qu'il la cederoitvo- 
lontiers à fes amis... quiil Etoit_en- 
nuye doffrir tant de victimes a la va» 
NitE..... que dorenavant il ne ſacri- 
firoit qua Tamour. Je feignis dap- 
prouver ſon deſſein, & en Tapplau- 
diſſan:, je blamai ma legerete paſſée. 
Je me recriai beaucoup contre les er- 
reurs de la coquetterie ; je ſis une vive 
peinture des douceurs qu'on gofitoit 
dans un attachement oh le coeur 
trouvoit ſeul le bonheur; je vantaĩ le 
plaiſir de la ſenfibilite , & regrettaĩ 
de ne les avoir pas connus plutòt. 
Il me regardoit, & je vis dans ſes 
yeux la joie de ſon triomphe. 
Son erreur ſeconda mes projets , 
il en _congut le plus grand eſpoir 3 


il redoubla de ſoins; 3 mais des' que 
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je m'appercus qu'il comptoit ſur ma 
defaite , un propos, un regard Ven 
fit douter plus que jamais. Je redou- 
blai de coquetterie, donnai Teſſort 
à toute ma lEgerete, & n'omis rien 
pour tromper ſa penetration. Ma con- 
duite parut ſouvent VaffeQer , ſa va- 
nite en fut bleſſee; trop odnderk de 
fon merite, il ſouffroit impatiemment 
qu un autre fut prefere. Lorſque } Ja- 
vois bien humilie ſon orgueil, je le 
flattois Vinſtant d apres ce manege le le 
tint toujours en ſuſpend, & me reuſlit 
comme je le deſirois. 

. Cependant je mattendois chaque 
jour a le voir abandonner un projet 
fi contraire a ſes principes; jamais 
il n'avoit efſuys d auſſi rudes Epreu- 
ves; mais il devint plus preſſant. 
Voulant eſſayer toute Tetengdue 
de mon pouvoir, je lui accordai 


kin! le rendez - yous qu il mavoit 


\s. + 
demands pluſieurs fois. Fengageat 
Madame d'Elvile a venir chez moi 
a Theure où je Fattendois. On me 
annonce, il arrivoit avee toute 
Fimpatience d'un amant heureux. 
Voyant que Madame d' Elvile ne sen 
alloit pas, cet air conquerant ſe chan- 
gea bientdt en morne filence. Il fe 
leva, tira pluſieurs fois ſa montre, 
pretexta des viſites , & fut ſur le point 
de ſe retirer; je le retins, & lui 
dis tout bas qu' après ſouper je lui 
communiquerois la cauſe de ce con- 
tre-temps. Il parut ſatisfait, reprit 
fa gaieté ordinaire, & nous paſſàmes 
une ſoiree charmante. 58 
D'accord avec mon amie , vers 
minuit elle lui dit, que nayant pas 
ordonne ſa voiture, elle comptoit 
qu il ne la laiſſeroit pas dans l embar- 
ras. Deſeſpere, mais n'oſant cepen- 


dant pas la refuſer , il lui repliqua 
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| froidement : que ſon cocher &tant 


peu exact, il craignoit de la faire 
attendre; tant mieux, lui dit - elle, 
nous en reſterons plus long - temps 
avec la Marquiſe. Il me regarda, & 
je fis ſemblant d'en ètre auſſi fichee 
que lui. La Voiture de We ce- 
pendant arriva. 

Au moment de partir, il me de- 
manda Theure de mon levé; a onze 
heures, lui rẽpondis- je d'un air diſ- 
trait ; il me regarda avec tendreſſe, & 
partit. 

Je mattendois à le revoir le len- 
demain matin, & ne me trompai pas; 
4] vint chez moi a Theure indiquee. 
On me Tannonce ; je lui fais dire 
que des affaires de la plus grande 
importance m' empèchent de le re- 
cevoir. Furieux de ce nouveau con- 


. , ildeſcend precipitamment 
| 1 eſcalier, 7 
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reſcalier, malheureuſement il rem 
contre FAbbe de Polinge. 

Dans Fexces. de fa rage il heurte 
violemment Abbé; celui-ci, plus 
occupe de fa coëffure que du choe,; 
néglige de prendre la rampe, & 


tombe du haut de pluſieurs marches; 


Villefort ne 8arreta pas, & ſe retira, 


fans. meme lui faire des excuſes. II 


s1magina que la viſite de Polinge, 


dont Teſprit, les talents & Lamabi- 
lite le font rechercher par- tout, ma- 


yoit ſans doute fait refuſer la ſienne, 


L'Abbe rit le premier de fon aven- 


ture, quil me raconta avec toute la 
gaicts imaginable. 

Villeſort reſta pluſieurs jours ſans 
me voir; je nrappercus de ſon ab- 
ſence, & fus piquee qu'il abandonna 
ſi facilement ma conquete, II gen 
Etoit vanté, & mavoit dit ſouvent 
qu'il auroit un jour la gloire de me 
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ſubjuguer. Je Ventretins dans cet 
eſpoir, mals ſa conduite actuelle me 
prouva qu'il nattachoit Pas autant 
de valeur a ma defaite , que j eus lieu 
de mien flatter. 

Dans le deſſein de le ramener , 
Je mis en uſage tous les ſtratagemes 
qui nous reuſſiſſlent ordinairement. 
Quand je le vis chez mes amies, 
JaffeQai les langueurs , les diſtrac- 
tions, j eus Vair ennuyce de tout le 
monde; & ne parus m'occuper que 
de lui. Des que je m'appergus quil 
donnoit dans le panneau, je decla- 
mai contre les hommes, & me re- 
criai, comme par rcflexion , « que les 
» plus aimables Etoient toujours les 
v plus perfides, & qu'on ne pouvoit 
v Etre aſſez en garde contre ſon cœur v. 
Puis jettant ſur lui un regard expreſſif, 
je ſoupirai & baiſſai les yeux. 
Ces propos le flattoient, mais pour- 
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tant il ne revint pas; cette affecta- 
tion augmenta le deſir que j eus de 
Ty engager , ſans cependant com- 
promettre ma vanite. Pour mieux y 
rEuſlir, j employai un moyen, duquel 
j attendois les plus grands ſuccès. 
Finvitai tout le monde a ſouper 
pour le ſurlendemain: le Chevalier 
m' approcha, & me dit dun air ma- 
licieux, dois- je me flatter d tre com- 
pris dans cette invitation generale? 
En doutez-vous, lui repliquai- je en 
riant? — Jai tout lieu de TLappré- 
hender: TAbbe nen prendra-t- il pas 
ombrage? — Au contraire il aime 
les gens aimables, & ſera tres-aiſe 
de vous voir , pourvu cependant que 
vous le traitiez mieux que la derniere 
fois: vous m'avez joue un tour abo- 
minable , il devoit me lire des vers... 
— Je concois , me dit-il , ironique- 
ment que ſa chiite a dErange ſon em- 
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phaſe , on ſeroit trouble à moins, 
&... — nen dites pas de mal, je 
ne vous le pardonnerois j jamais. —Je 
reſpecte trop vos amis, Madame, 
m&me Madame d' Elvile, quoiqu elle 
mit joue un tour qui vaut bien celui 
de Abbé; cependant vous ne me 
plaignez pas. Ah, Marquiſe vous 
tes une femme bien dangereuſe : 
je ne mattendois pas que vous mau 
riez traitè avec tant de rigueur : vous 
m apprenez A me reconcilier avec 
les caprices de votre ſexe, juſqu a 
preſent Je ne les avois jamais permis 
avec moi, — Je m'en doute, mon 
cher Chevalier , on vous a gate Veſ- 
prit ; mais ne vous imaginez pas que 
toutes les femmes ſe reſſemblent. 
— Je ne m imagine rien, je ſais ſeu-. 
lement qu il nen eſt pas de plus ai- 
mable que vous. Nous finirons cette 


converſation dans un autre moment. 
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tut dis- je en me levant: quand, me 
dit-il avec tendrefſe ? — Un de ces 
jours. — Demain? — Demain: quelle 


folie ! craignez · vous de Youblier , fi 


je la retarde d'une femaine? — Je 
ne Poublierai pas d'un ſiecle: vous 
etes auſſi mEchante que cruelle. II 
prononca ces mots ſi tendrement , 
que je crus y appercevoir plus de ſen- 
ſibilitè que de galanterie. On annonga 
mon carroſſe, il me donna la main, 
& lorſque j entrai en voiture, il me 
repeta, c 'eft donc demain à votre 
toilette que nous reprendrons cette 
converfation intereſſante. Je ſouris, 
& ne r& poadis pas. 

Plus je réflechiffois a la conduite 


de Villefort, & plus tout m annoncoit 
qu'il devendit enſible: fa perſcve- 
tance, après les Epreuves qu'il avoir 

ſubies , prouvoit deja un empire ſur 


un caractere comme le ſien, & je ne 
P 3 
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doutal pas quavec un peu plus da 
dreſſe, je nachevaſſe ce que javois ſi 
Heureuſement commence. Avec un 
autre homme, cette perſeverance ent 
etè une foible certitude : mais avec 
le Chevalier, dont tous les deſirs 
avoient toujours été preEyenus , que 
les femmes avoient accoutume a exa- 
gerer ſes merites, qui ne $sadreſloit 
jamais à aucune de notre ſexe ſans 
etre ſar de la vaincre, je ne pouvois 
gueres douter de ma victoire. 

Enchantèe de mon pouvoir, je le 
recus le lendemain avec un air de 
plaiſir qui FEtonna : yetois a ma toi- 
lette, & voulant Eviter toute expli- 
cation, je la prolongeai au-dela du 
temps preſcrit. Il parut impatient , 
me dit cependant mille choſes ga- 
lantes, me repeta vingt fois que je 
navois pas beſoin de ſecours de Fart 
pour plaire , & employa toute ſon 
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etoquence pour me faire finir une 
parure qui le déſoloit. Je lui re- © 
pondis en plaiſantant qu'il ignoroit 
toute Timportance de ma toilette, 
que je dinais chez la Marechale , & 
que j avois les plus grands deſſeins 
de plaire. Il ſe leva, & ſe retira en 
murmurant. | 

A peine fut-il parti que Je ſentis 
dans mon cœur une vive impatience 
de le revoir. Ten fus Etonnee ; jeus 
meme du regret de ne [avoir pas 
mieux traits; je me reprochai ma trop 
grande rigueur , & me propoſai d etre 
moins ſevere a Favenir. Dans ce deſ- 
ſein, eſperantd'y rencontrer le Cheva- 
lier, je fus Vapres-dine chez pluſieurs 
de mes amies; toutes mes dèmarches 
devinrent inutiles. A la fin je me ren- 
dis chez Madame d' Almane, elle 
attendoit grande compagnie, & m'en- 
gagea a ſouper chez elle, jy con- 
P 4 
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Tentis dans Tintention d'y voir Ville- 
A chaque le qu? on annonca 
Je tournai la tète; mon inquietude 
fut remarquee : Madame d Almane 
men fit des plaiſanteries, mon air 
reveur Tetonna, elle voulut abſolu- 
ment ſavoir ce qui maffeQoit fi 
fort. Jeludai ſes queſtions, & lui 
demandai comme par hazard ſi Vil- 
lefort ſoupoit ce ſoir chez elle. II 
eſt parti cet après- din pour la terre 
de la petite Comteſſe, me repliqua- 
t· elle. Cela ne ſe peut pas, lui dis- 
je, je Tai vu ce matin, & il ne men 
a pas parle: — II ny © rien dEron- 
nant , me repliqua-t- elle ironique- 
ment, il a quelquefois des raiſons 
qui le rendent diſcret, Il ne vous a 
pas dit auſſi, je m'imagine , qu'il en 
eſt vivement epris ; un tel aveu ne 
ſe fait pas à tout le monde. Jeus 
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peine $ cacher mon trouble „& lui 
repliquai froidement, que jamais Je 
n avois ambitionne Thonneur detre ſa 
confidente. 

Cependant je ſentis dans mon cœur 
des mouvements inconnus juſqu alors 
je m'appercus avec chagrin que j'e- 
tois jalouſe; ce fut la premiere fois 
que cette cruelle paſſion maitriſoit 
ma raiſon. Jenviſageai en fremiſſant 
les progres qu'avoit fait Villefort, 
& craignois d@tre fa victime. Je ca- 
chai ma triſteſſe ſous une feinte gaie- 
té, & par ce moyen j èvitai la pene- 
tration de Madame d' Almane. Vous 
la connoiſſez, elle eſt auſſi mEchante 
qu'elle eſt curieuſe, perſonne neſt 
a Tabri de ſes 3 

Je me couchai le cœur plein de 
depit; je paſſai une nuit affreuſe, & 
attendis le lendemain avec regret, 


HP 
le ſouper ſur-tout, duquel je m'etois 
promis tant de ſucces , me devint 
inſupportable. Je vis arriver ma com- 
pagnie avec chagrin , & lorſquelle 
fut toute raſſemblée, voulant eviter 
les importuns , je fis fermer ma 
porte; à pe ine en eus· je donné Fordre, 
que j; entendis dans ma ſeconde anti- 
chambre une voix qui prononga ces 
» mots : Cet ordre ne peut me regar- 
» der, je ſuis ſar d'etre ſur la liſte c. 
Japproche & vois Villefort. Mon 
Etonnement me rendit muette; at- 
tribuant mon ſilence à un tout autre 
motif, il ſe retira ſur le champ. Je 
Tappellai, mais il ne m'entendit pas. 
Jenvoyai mes gens apres lui, il etoit 
dejà loin. Je ne puis vous exprimer ce 
que je ſentis; je maudis tout bas 
ma precaution ridicule, 


Jamais ſoirce ne ſe paſſa plus de- 
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ſagréablement, je feignis une mi- 
graine affreuſe, pour mieux cacher 
la douleur qui maccabloit. 
Des que je fus ſeule, j &crivis au 
Chevalier; ma lettre parvint trop 
tard ; il étoit effectivement parti. 
Jen fus dautant plus déſeſpéréèe, 
que ma conduite de la veille lui 
donnoit les droits apparents de ſe 
plaindre de mes proeedes. Je ma- 
bandonnai aux plus cuiſans chagrins, 
& fus plus convaincue que jamais de 
toute ma foibleſſe. 

Labſence ne fit qu'accroitre ma 
paſſion ;je tremblois aux maux qui elle 
me preparoit ; il Etoit chez ma ri- 
vale, & une rivale aimee ; cette cer- 
titude me dé ſoloilt. | 

Un jour toute preoccupee de ma 
malheureuſe tendreſſe, je m'ecriai 
avec depit : v eſt- il poſſible que je 
» fois la vidime de mon artifice ! au 
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» es d'avoir ſubjugue Villefort, fa 


» Vanitc triomphera de la mienne; un 
» fat, qui ne connoit d' autre plaiſir 
» que de ſe vanter de ſes conquètes. 

» Avec quelle indifference il parle 
» des femmes qui ont aimè : con- 
v ſentirois4e jamais qu'il ait ee meme 
» avantage ſur moi? Non; je renon- 
v cerois plutòt à tous les charmes de 
» mon ſexe que de convenir .... qu ii 
» eſt le plus heureux des hommes, 
» $Ecria Villefort en ſe precipitant 
v a mes pieds &. Pardon chere Mar- 
quiſe, j ai tout entendu: ne me refu- 
ſez pas de confirmer mon bonheur. 
Interdite & confuſe, je nꝰeus pas 
ta force de lui repondre. Revenue 
cependant de ma ſurpriſe, le croyant 
à vingt lieues de Paris, je lui deman- 
dai par quel hazard il ſe trouvoit cher 
moi ? — En Etes-· vous Etonnee , me 


dit - il tendrement? Ah, Madame! 
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vous m' avez appris a connoitre mon 
cœur. Je ne puis vivre loin de vous: 
je me ſuis rendu ici dans le deſſein 
de vous faire laveu de l'amour le 
plus ſincere; je me ſuis preſents à 
votre porte avec crainte , j'ai pene= 
tre juſquiici fans rencontrer vos 
gens, Jai entendu prononcer mon 
nom, j ai... n'en dites pas davantage, 
lui dis- je en rougiſſant, j ai honte. 
de quoi ? de m'aimer? Jai prevu ce 
bonheur depuis long-temps. 

Je vous avoue qu'un tel propos 
m' outra, je lui repondis avec un air, 
qui annonga le plus grand mepris , 
que la gloire d'une telle conquete 
ajouteroit foiblement a ſon merite. 
Il voulut s excuſer ſur Vexces de fa 
joie, mais je le raillai ſi impitoya- 
blement, qu'il fut force a ſe taire: 
puis ſonnant mes femmes, je le priai 


de ſe retirer , & lui defendis de ma 
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voir davantage. Je m'applaudis de 
ma victoire, & promis bien de 
maitriſer une paſſion ſi blamable. 
Lorſque je le rencontrai chez mes 
amies , j affectai la plus parfaite in- 
difference ; en vain chercha - t-il a 
$expliquer , je ne TEcoutai pas, ou 
fi je ne pouvois m'en defendre , ce 
fut avec tant de diſtraction quil en 
füt humilié. i 
Sa conduite changea cependant 
viſiblement ; il devint triſte, rèveur; 
ce netoit plus cet homme leger, 
_ aimable , avide de plaire a toutes les 
femmes ; il Evita juſqu'aux occaſions 
qui euſſent flatte ſon orgueil. Tous 
ſes amis le remarquerent, & Ton ne 
douta plus que Villefort ne fat enfin 
amoureux. 
Vn ennui inſupportable par - tout 
od il n'Etoit pas, ne me prouvoit que 
trop que mon Cour pardonnoit une 
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offenſe qui navoit que bleſſe ma va- 
nite. Je I excuſai tout bas , Jattri- 
buai ſon propos a un reſte d'habi- 
tude; je me flattai quelquefois 
de Tavoir corrige ; enfin, je fus 
ingenieuſe a me cacher ſes dé- 
fauts. 

Jetois dans cette diſpoſition favo- 


rable lorſqu on me Tannonga. A ſon 


aſpect une Emotion violente manqua 
de dEceler mon ſecret, Jeus aſſez 
de preſence d' eſprit cependant pour 
cacher mon trouble, & prenant un 
ton enjoue , je le plaſanra ſur cette 
viſite imprevue, Ah ! me dit-il d'un 
air pénétré, ne ceſſerez- vous jamais 
vos rigueurs? Vous Etes bien vangee., 
Si vous ſaviez tout ce que j ai ſouf- 
fert, vous me plaindriez. Je ne me 
reconnois plus: vous mavez appris 
a ſentir les tourmens de amour; 
en partageant ma tendreſſe, laiſſez- 
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men gotiter les douceurs. — Ofez- 
vous me tenir un tel langage, lui 
dis- je en riant? Ne craignez - vous 
pas de prononcer le nom d Amour? 
— Vous avez raiſon, me repoR- 


dit-it en foupirant. Helas ! yen at 


ſauvent abuſe, mais l'amour m'a bien 
puni. Et qui a-t- il charge du ſoin de 
fa vengeance ? La plus aimable , 
mais la plus inſenſible des femmes. 
Puiſqu'il vouloit me ſoumettre à 
fon empire, pourquoi na- t- il pas 
perce votre coeur dun meme trait? 

Notre bonheur eũt fait envie. 
Plus je defirois qu'il fut ſincere, 
& moins j oſois men flatter ; je crai- 
gnis ſes pieges, & fus plus cir- 
conſpecte que jamais. Vous ne vou- 
lez donc pas m écouter, me dit-il 
avec chagrin: je ne le vois que trop, 
vous tes dEtermince a me deſeſ- 
perer. 


Con © 
pEret; Que faut-il que je falſe pour 
vous convaiticre ? Pronofteez : il n eſt 
point d ẽpreuves auxquelles j& he me 
ſbumette. Allez faire votre dour h 
la petite Comteſſe, lui dis je ironi- 
quement; pour vous faite Ecouter 
plus favorablement , vous avez peut- 


etre promis de lui preſenter Fhom- 
mage de ma dEfaite, — Pouvez- vous 


me tenir un tel langage , me repli- 
qua- t- il: cruelle ; vous connoiffez 
toute I'etendue de votre pouvoir. 


Lorſque jabjure à vos pieds mes 
erreurs , que je vous promets de nai- 


mer que vous, que je vous adore; 
vous vous plaifez à me toutmenter. 
Vous Etes bien injuſte; il y a eu un 
temps on vous m' euſſiezꝝ traitè avec 
plus de bontes , mais mon malheu- 
reux defaut m'a ravi le bonheur; 
qui ſeul dotenayant peut me rendre 
heureux, Wo 
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Apres un moment de reflexion., 
je ne diſconviens pas, lui repliquai- 


je, que vous m' aviez rendu ſenſi- 
ble; je vous avoue meme en rougiſ- 
ant que je vous.... aimai. .. mais. il 
ne me laiſſa point achever, ſe jetta à 
mes pieds, me conjurade lui pardon- 
ner, de lui rendre toute ma tendreſſe; 
il m'aſſura qu'il en Etoit digne, & me 
tint des diſcours ſi paſſionnes , qu'il 
parvint enfin à ſe faire Ecouter. 
Ne voulant cependant pas me livrer 
trop tõt au penchant qui mentrainoitz 
Jen retardai Taveu, juſqu'a que j eus 
de plus grandes certitudes de ſa ſin- 
cèrité: il continua à m' en donner les 
preuves les plus convaincantes, & 
lorſque je neus plus lieu den douter, 


je mabandonnai fans reſerve à toute 
ma tendreſſe. Depuis ce moment j ai 
règnè ſouverainement ſur ſon coeur, 


& j ai eu le plaiſir de faire du plus 
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grand avantageux , homme le plus 
diſcret & le plus modeſte. ' 

Vous voyez, Meſdames, qu'il m'en a 
coũté pour amener un ſi grand chan- 
gement, & quil falloit autant de 
vanitè que d'indiffèrence, pour ha- 
zarder une telle entrepriſe. 

Lorſque le ſucces la couronne, 
repliqua Eudoxie, on eſt trop recom: | 
penle. 42 

La reforme des moeurs, continua- 
t-elle , occupa de tout temps les plus 
grands philoſophes. Mais a mon 
avis, pour corriger les defauts & les 
vices qu'on rencontre communèment 
dans la ſociete, on na pas beſoin 


de tous ces raiſonnemens ſublimes. 


Un grand uſage du monde, & un 
peu de pratique du cœur humain, 
ſuppleent ſouvent a la plus profonde 
théorie. Des qu'il s agit de corriger 
les hommes, les femmes Femporte- 
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ront ſur tous ces fameux ſages. Bien 
ſouvent leurs preceptes ſont trop 
Teveres, ils rebutent au lieu de per- 
ſuader. 

La beauté, . de Feſprit & 
de la 3 „ fait aimer ſes lecons. 
Ses armes caches ſous des fleurs, 
neffrayent pas ceux quelle attaque , 
& ils ſont deja a-peu-pres vaincu , 
avant qu'ils &appercoivent de ſon des- 
La réforme des hommes eſt donc 
reſervee a notre ſexe: C eſt à nous 
qu on doit céder la gloire de les 
corriger, de leur apprendre à plaire, 
& à nous offrir dignement leurs hom- 
mages: de leur enſeigner la voye de 
Ja conſtance; c'eſt a nous auſſi a appre- 
cCier leurs vertus. Les femmes comme 
vous voyez , forment également le 
ros, & homme aimable. 
Pour paryenir a cette grande re- 


L189 * 


ſorme, ne pratique: que les marine 
ſuivantes. b 
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» Etudiez ſoigneuſement le cara 
tere; ta chez de deEcouvrir le defaut 
eſſentiel, & le godt favori. Flattes 
finement ce dernier, pour corrb 
ger le premier. Interreſſez-y La- 
mour propre; lorſqu'on sen ſert 
avec adreſſe, on reſiſte rarement & 
cette arme puiſſante. | 
Ne faites point valoir votre ſu- 
periorité. Souvenez vous toujours 
que pour conſerver ſon empire, 
il ne faut jamais le laiſſer apper- 
cevoir. Ne ſuivez pas des pre 
ceptes, comme ceux preſcrits dang 
Fart de rendre les femmes fidelles. 
Des qu'on ennuye, le meilleur 
prEcepte ne vaut rien. 


v Soyez aimable, douce, complai- 


» 


ſante, & avec de lefprit & de 
l'adreſſe vous rendrez les hommes 


conſtants. 


gueilleux moins vain; Vavantageux 


e Steriftes vos ;caprices 4 propos, 
de für- tout ne ſoyes 7 exi- 
». geante v. 

Avec les maximes FEudoxie „ dit 
1 Marquiſe en ſe levant, vous ren- 
dre Vemporrs modere ; Vobſtine 


docile, le prodigue fond For- 


modeſte, & le petit maitre raiſonna- 

ble: rien ne vous réſiſtera, Meſ- 

dames, & vous viendrez à bout 
des plus grandes reformes. 

II vint du monde, & un lotto 
5 Malbrouk ſuccéda a ces conver- 

$5 Tations intéreſſantes. 
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